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LOUIS  MAGHON 


APOLOGISTE    DE    MAC.HrA.VEL    ET    DE    LA    POLITIQUE    DU    CARDINAL    DE    RICHELIEU 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUil  SI  VIE  ET  SES  OEUVRES 

(1600-1672) 


Machon  n'est  plus  pour  nous  un  inconnu,  grâce  à  Y  Apologie 
de  Marchiavel  qu'il  écrivit  avant  1642,  sur  Tordre  du  cardinal 
de  Richelieu,  et  au  soin  qu'il  prit,  en  1668,  d'en  déposer  à 
Bordeaux  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  du  premier  pré- 
sident Arnaud  de  Pontac.  On  a  vu,  dans  les  Annales  de  la 
Faculté  des  Lettres  (*)  le  résultat  des  recherches  faites  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  cet  écrivain  politique.  Cette  étude,  en 
donnant  de  nouveaux  renseignements  sur  Machon  et  sur  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages,  fera  mieux  connaître  l'importance 
du  rôle  qu'il  a  joué. 

Dans  la  dédicace  du  manuscrit  donné  à  Arnaud  de  Pontac, 
Machon  appelle  V Apologie  de  Machiavel  «  cest  enfant  glorieux 
qui  sera  très  assurément  recherché  après  la  mort  de  son  père 
affligé.  »  L'auteur  connaissait  la  valeur  de  son  œuvre  et  ne 
s'en  exagérait  pas  le  mérite  en  parlant  ainsi.  Deux  siècles 
après,  MM.  Artaud  (2),  Biichon  (3),  Paulin  Paris  (4),  expri- 
maient le  regret  de  ne  point  retrouver  la  suite  d'un  manuscrit 
incomplet  et  anonyme  de  Y  Apologie.  Plus  récemment, 
M.  Derôme  écrivait  dans  le  Correspondant  une  série  d'articles 
très  étudiés  sur  Machiavel,  et,  en  présence  du  manuscrit  ano- 

(*)  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  n°  5.  Octobre,  décem- 
bre 1881,  p.  4464472. 

(2)  Artaud  (A..-F.)  Machiavel,  8  m  génie  et  ses  erreurs.  Paris,  1833  in-S\  2  vol. 

(3)  Buchon(J.-A.-C)  Œuvres  complètes  de  .V.  Machiavel  (Panthéon  littéraire)  , 
1837,  t.  I,  préface  p.  L2i.  —  L'éditeur  a  publié,  à  la  suite,  de  la  préface,  le  m  inuscril 
incomplet  de  Machon  sur  Machiavel. 

(*)  Paulin,  Paris.  Description  de  iscrits  de  la   Bibliothèque  du  roi, 

n»  7109. 


nyme  de  V Apologie,  M.  Derôme,  qui  ne  connaissait  pasenc 
la  notice  publiée  sur  Machon,  demandait  (')  : 
«  Quel  pourrail  être  L'auteur  de  Y  Apologie?  kn  point  de  vue 

chronologique,  ce  pourrait  être  Naudé,  mort  en  165)3,  suggère 
Artaud.  Il  y  a  un  obstacle  :  Naudé  n'a  pas  L'ombre  du  talent 
qu'il  faudrait.  Retz  l'aurait;  mais  outre  qu'alors  des  affaires 
plus  pressantes  l'occupaient,  il  n'a  pas  qu'on  sache  l'opinion 
de  Y  Apologie.  11  n'a  pas  non  plus  l'érudition  théologique  de 
l'auteur,  et  il  écrivait  une  autre  langue,  manquait  de  cette  élé- 
vation.  Il  a  celle  de  la  volonté;   il  n'a  pas  celle  de  l'âme. 
Artaud  insinue  d'une  manière  incidente,   qu'il  ne  voit  que 
Pascal  capable  de  ce  style  et  de  cette  puissance.   Il  n'insiste 
pas,  du  reste,  et  personne  n'a  relevé  la  conjecture  émise  par 
lui.  Le  sens  critique  de  Cousin  et  la  connaissance  approfondie 
qu'il  avait  des  hommes  et  des  choses  de  la  Fronde  auraient  pu 
jeter  quelque  lumière  sur  la  question.  Il  est  probable  que  la 
communication  faite  à  Artaud  ne  lui  est  point  parvenue,  ou  il 
n'a  pas  soupçonné  que  cela  pût  regarder  Pascal.  Sainte-Beuve 
est  dans  un  cas  analogue.  De  fait  entre  4649  et  4655,  on  n'aper- 
çoit que  Pascal  qui  fût  en  état  d'écrire  /'Apologie.  Il  se  trouve 
aussi  que  durant  ce  laps  de  six  années,  il  était  dans  les  condi- 
tions voulues,  mondain  amoureux  de  politique,  imparfaite- 
ment converti,  car  le  christianisme  purement  politique  de 
l'auteur  de  Y  Apologie  convient  à  Pascal,  homme  du  inonde, 
mais  ne  convient  plus  à  Pascal  solitaire  à  Port-Royal.  » 

V Apologie,  d'après  M.  Derôme,  pourrait  être  comparée  aux 
Provinciales,  elle  a  le  même  ton  et  la  même  allure:  «  L'ironie 
et  le  mépris  n'y  sont  pas  prodigués  au  même  degré,  mais  la 
véhémence,  le  ton  saccadé,  la  précision,  une  pensée  compacte, 
dans  laquelle  il  y  a  plus  de  sens  que  de  mots,  remplacent 
avec  avantage  une  amertume  bonne  dans  un  morceau  court 
qui  n'est  que  de  la  polémique,  et  qui  conviendrait  moins  dans 
un  ouvrage  de  longue  haleine,  qui  ne   l'est  pas,  puisque 
l'auteur  n'en  a  pas  écrit  un  quart,  mais  qui  ne  l'est  pas  par 
une  circonstance  indépendante  de  son  intention.  »  Plus  loin, 
M.  Derôme  parle  des  notes  d'érudition  qui  émaillent  cette 
œuvre  étonnante. 

Le  glorieux  enfant  de  Machon  ne  pouvait  être  mieux  recher- 
ché;   il    émane,    de    nombreux    témoins    le    reconnaissent, 

(*)  Le  Correspondant,  27)  août  18^2,  p.  740. 
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non  seulement  d'un  écrivain,  d'un  penseur  remarquable,  mais 
encore  il  est  le  reflet  fidèle  des  pensées  politiques  de  l'un 
des  plus  grands  fondateurs  de  l'unité  nationale.  Il  importe 
donc  de  le  faire  connaître;  de  rechercher  avec  soin  quelles  sont 
les  autres  productions  de  ce  père  affligé,  de  retrouver  les 
causes  qui,  de  Machon,  firent  un  martyr  d'État.  Déjà  l'étude 
consacrée  à  l'auteur  de  Y Apologie  permet  d'entrevoir  tout 
l'intérêt  qui  s'attache  à  cet  écrivain  et  à  ses  œuvres;  les 
nouveaux  renseignements  que  je  dois  à  MM.  G.  Guizot  et 
Eoborel  de  Climens,  mes  recherches  personnelles  démontre- 
ront encore  mieux  que  Machon  et  ses  œuvres  méritent  d'être 
tirés  de  l'oubli. 

Les  rapports  de  Louis  Machon  avec  le  cardinal  de  Richelieu, 
le  chancelier  Séguier,  avec  saint  Vincent  de  Paul,  le  garde 
des  sceaux  Mathieu  Mole,  le  surintendant  Fouquet,  Hippolyte 
de  Béthune,  le  cardinal  Mazarin,  l'archevêque  de  Rouen, 
Harlay  de  Champvallon,  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henry 
de  Béthune,  et  le  premier  président  au  Parlement  de  Bordeaux, 
Arnaud  de  Pontac,  seront  indiqués  dans  cette  nouvelle  étude. 
Les  rôles  différents  de  Louis  Machon,  dans  les  événements  qui 
précédèrent  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France;  dans  les 
luttes  de  l'Église  gallicane,  dans  les  troubles  de  la  Fronde,  et 
les  causes  de  son  exil  en  Guyenne,  y  seront  recherchés. 

Louis  Machon  en  Lorraine 

Le  père  de  l'auteur  de  YApologie  de  Machiavel  était 
conseiller  de  l'évêché  de  Toul;  il  dressa,  en  1599,  le  pouillé 
de  ce  diocèse,  et  trente  ans  après,  en  1628,  il  fut  anobli  par  le 
duc  de  Lorraine,  Charles  IV.  Le  frère  aîné  de  Louis  Machon 
était  conseiller  d'État  du  duc  de  Lorraine  et  lieutenant  général 
au  bailliage  de  Nancy.  Machon  eut  trois  sœurs:  1°  Jeanne, 
épouse  de  Claude  Matheot,  médecin  du  roi;  2°  Madeleine, 
femme  de  Jean  Le  Lièvre;  3°  Marguerite,  mariée  à  Nicolas 
Geoffroy,  garde  provincial  des  magasins  de  Metz,  Toul  et 
Verdun.  Son  frère  aîné.  Claude  Machon  avait  épousé  Philippe 
Barrois,  fille  de  Richard  Barrois  et  de  Claude  Fricourt,  dont 
il  eut:  1°  Claude;  2°  Louis;  3"  Marie  Machon  (»). 

(*)  Pelletier.  Nobiliaireou  Armoriai  général  de  la  Lorraine  et  du  Barn 
Nancy,  1758,  in-8". 
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L'empire  d'Alli  ma  d'à]  rès   l<  i      la  du    traité  d 

lau-CambrésiSj  s'était  réservé,  sur  une  partie  des  États  «lu 

duc  do  Lorraine,  un  droit  de  reprise,  qu'il  n'abandonna  que 
pendant  les  négociations  commencées  en  1644  a  Munster  et 
terminées  en  1648.  La  France  n'avait  encore  sur  les  Trois- 
Évêchés  qu'un  droit  de  patronage  ou  de  protection,  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  se  préoccupait  de  la  réunion  de  la 
Lorraine  à  la  France. 

Une  commission,  composée  de  Pierre  Dupuy,  Delorme  et 
Lebret,  recherchait  dès  1624  les  preuves  de  la  légitime 
possession  des  Trois-Évêchés  par  la  France,  et  des  usurpations 
des  ducs  de  Lorraine.  Parmi  les  avantages  qui  favorisaient  les 
ducs  de  Lorraine,  l'un  des  principaux  consistait  dans  la 
nomination  aux  Trois-Évêchés  et  aux  bénéfices  ecclésiastiques 
qu'ils  renfermaient.  Ces  nominations,  faites  par  le  Pape,  dont 
la  politique  était  alors  opposée  à  celle  de  la  France,  étaient 
toujours  favorables  aux  ducs. 

Le  cardinal-ministre  soutenait  les  droits  du  roi  de  France 
sur  les  Trois-Évêchés,  et  tentait  d'obtenir  du  Pape  le  droit  de 
nomination,  pour  le  Roi,,  aux  évêchés  de  Metz,  Toul  et 
Verdun  et  à  tous  les  bénéfices  qui  en  dépendaient  (1). 

Pierre  Dupuy  et  Théodore  Godefroy  formèrent  en  Lorraine 
un  recueil  de  tous  les  mémoires  et  documents  établissant  les 
droits  du  roi  de  France  (2).  Ils  recherchèrent  des  aides  dans 
le  pays  de  Lorraine  pour  mieux  remplir  leur  mission.  Le  père 
de  Louis  Machon  avait  en  1599  fait  un  pouillé  de  Toul. 
En  1624,  lorsque  Lebret,  l'intendant  de  Metz,  commença  ses 
recherches,  le  conseiller  de  l'évêché  de  Toul  était  un  homme 
précieux  à  gagner  pour  le  parti  de  la  France.  Louis  Machon 

(*)  Voir  :  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  par  M.  le  comte 
d'Haussonville.  Paris,  1854,  t.  I  et  II.  —  Mémoires  de  Mathieu  Mole,  publiés  pour 
la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  Champollion-Figeac,  Paris,  1855.  185i,  in-8°. 
—  Les  Mémoires  du  cardinal  de  Richelieu;  sa  correspondance  publiée  par 
M.  Avenel  dans  la  collection  des  documents  inédits  pour  servir  à  l'histoire  de 
France.  Les  Maximes  d'État,  publiées  par  M.  G.  Hanotaux,  etc.,  etc. 

(2)  Traitez  louchant  les  droits  du  roi,  etc..  Vsurpations  faites  sur  les  trois 
éveschez,  Metz,   Toul  et  Verdun,  etc.  Le  tout  composé  et  recueilly  du  tri 
des  chartes  du  roi  et  autres  mémoires,  par  M.  P.  Dupuy,  conseiller  du  roy. 
Paris,  1655,  in-R 

Le  père  Lelong  dans  la  Biblioth,  hist.  de  Ut  France,  t.  III,  Mém.  historiques  sur 
plusieurs  historiens  do  France,  p.  60  cl  suiv.,  attribue  à  Th.  Godefroy  la  partie  la 
pins  importante  îles  Traites  des  droits  du  roi  de  France,  publiés  sous  le  nom  de 
P.  Dupuy. 
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nous  apprend  lui-même  qu'il  fit  sa  philosophie  à  Paris,  au 
collège  de  Boncourt,  en  1625  et  1626;  il  était  âgé  de  quinze 
à  vingt  ans  environ.  Ce  jeune  homme,  ambitieux  autant 
qu'intelligent,  fut  envoyé  à  Paris  par  ceux  qui  servaient  les 
vues  du  cardinal  de  Richelieu. 

De  1625  à  1644,  Louis  Machon  paraît  s'être  occupé,  à  Paris 
et  à  Toul, .  des  affaires  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France.  Son  père.,  anobli  en  1628  par  le  duc  Charles  IV;  son 
frère  Claude,  conseiller  d'État  du  duc,  restèrent  attachés  au 
duc  de  Lorraine.  Le  mari  de  sa  sœur  Madeleine,,  Jean 
Le  Lièvre,  devint  l'un  des  ennemis  de  Machon,  si  l'on  en  juge 
par  une  lettre  adressée  à  MM.  Les  Liepvres,  par  le  chanoine 
de  Toul,  en  1645. 

Machon  ne  se  laissa  pas  gagner  par  le  parti  de  France  dès 
son  premier  voyage  à  Paris.  Nous  retrouvons  après  la  démis- 
sion de  l'évêque  de  Toul,  Nicolas  François  de  Lorraine,  un 
manuscrit  du  chanoine  qui,,  en  1633,  défend  les  droits  du 
Pape,  c'est  la  «  Remontrance  au  roi  Louis  XIII  pour  faire  voir  à 
S.  M.  qu'elle  ne  peut  rien  prétendre  en  la  collation  et  provision  de 
Vêvêché  de  Toul}  pour  estre  entièrement  à  la  disposition  du  Saint- 
Siège.  »  L'influence  de  sa  famille  se  manifeste  encore,  à  cette 
date,  dans  les  écrits  du  jeune  Lorrain;  mais  bientôt  son  intel- 
ligence supérieure  lui  fera  sentir  que  le  bonheur  de  sa  patrie 
ne  doit  point  l'engager  à  soutenir  une  lutte  sans  issue  pour 
le  bien  de  ses  compatriotes.  Avec  Charles  Hersent,  le  chance- 
lier de  l'église  de  Metz,  l'ardent  prédicateur  qui  croit  devoir 
soutenir  les  droits  du  roi  de  France  (1),  il  comprendra  qu'il 
faut  reconnaître  Louis  XIII  pour  le  vrai  roi,  dans  un  pays  où 
«  il  y  a  autant  de  souverainetés  que  de  villes,  autant  de  rois  que 
de  villages  ».  Au  milieu  de  toutes  les  divisions  qui  causent  le 
malheur  du  peuple  lorrain,  Louis  Machon  comprend  l'utilité 
d'un  pouvoir  fortement  établi;  et  la  politique  du  cardinal 
de  Richelieu,  ce  grand  homme  qu'il  admire,  gagne  en  lui  un 
défenseur  dévoué.  C'est  alors  qu'il  sert  entièrement  les  vues 
de  Dupuy  et  Godefroy,  c'est  alors  qu'il  entre   en   relations 

(1)  V.  De  la  souveraineté  du  Boy  à  Mets,  pays  Metsin  et  autres  villes  et 
payé  circonvoisins;  qui  estaient  de  l'ancien  royaume  d'Auslrasie  ou  de 
Lorraine.  Contre  les  prétentions  de  l'Empire,  de  V '  Espagne  et  delà  Lorraine 
et  contre  les  maximes  des  habitants  de  Mets,  qui  ne  tiennent  le  roy  que  pour 
leur  protecteur,  par  R.-P.  Charles  Hersent,  chancelier  de  L'église  cathédrale 
de  Metz  et  prédicateur;  à  Paris,  chez  Th.  Biaise,  16,^2. 
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directes  avec  Le  cardinal  de  Richelieu  el  ses  aides,  Le  chance* 
Lier  Séguier  et  Mathieu  Mole,  dont  il  classera  plus  tard  les 
bibliothèques. 

Machon,  ses  écrits  le  prouvent,  fournit  des  mémoires  à 
Godefroy  pour  son  Traité  des  droits  du  Roi.  Il  travaillera  plus 
tard  k  soutenir  les  libertés  de  l'Église  gallicane,  que  Dupuy, 
encouragé  particulièrement  par  Mathieu  Mole,  établit  dans 
un  grand  Traité  (*)  qui  excitera  la  colère  des  ennemis  de  ces 
libertés. 

M.  Guillaume  Guizot,  qui  a  bien  voulu  un  moment  quitter 
Montaigne  pour  Machon,  m'indique  la  première  preuve  pré- 
cise des  rapports  de  Machon  avec  le  cardinal  de  Richelieu. 

Le  29  avril  1641,  Louis  Machon  obtenait  du  roi  un  privi- 
lège, sur  le  certificat  de  M.  Charton,  pénitencier  de  Notre- 
Dame,  pour  faire  imprimer  deux  sermons  qu'il  avait  composés. 
Je  ne  connaissais  l'existence  que  de  l'un  de  ces  deux  sermons, 
dont  je  donnerai  des  extraits.  M.  Guizot  m'apprend  que  la 
Bibliothèque  nationale  les  possède  tous  deux.  Machon  dédie  à 
Téminentissime  cardinal  duc  de  Richelieu  son  «Sermon  pour  le 
jour  de  l'Assomption  Nostre-Dame,  au  retour  de  la  procession 
générale  establie  par  le  roi  Louis  XIII,  surnommé  le  Juste}  en 
l'an  4638.  »  Il  prend  pour  texte  cette  prière  mise  dans  la 
bouche  du  roi  Louis  XIII  :  «  Sub  tuum  praesidium  confugimus, 
sancta  dei  genilrix,  etc.  » 

Le  cardinal  de  Richelieu  vit  souvent  le  chanoine  de  Toul 
à  Paris,  dans  sa  bibliothèque;  Louis  Machon  déclare  à 
Arnaud  de  Pontac  que  ce  fut  là  qu'il  l'engagea  à  entreprendre 
Y  Apologie  de  Machiavel.  On  comprend,  en  présence  de  l'impor- 
tance et  de  la  valeur  des  œuvres  de  Machon,  faites  pour  sou- 
tenir les  vues  de  Richelieu,  ce  cri  du  cœur  échappé  à 
l'humble  curé  du  Tourne,  en  parlant  du  cardinal-ministre  à 
Arnaud  de  Pontac  :  «  II  est  mort  trop  tost  pour  moy  !  » 

La  position  de  Machon  en  Lorraine,  alors  que,  pourvu  de 
bénéfices  donnés  par  le  roi  de  France,  il  était  publiquement 
hostile  aux  idées  d'un  grand  nombre  de  ses  parents  et  de 

(*)  Traitez  des  droits  et  liberté:  de  l'Église  gallicane.  1689,  in-f°,  2  vol.  —  La 
Bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  possède  dans  sa  réserve,  un  magnifique 
exemplaire  de  cet  ouvrage,  aux  armes  de  Henri  de  Guénégaud,  secrétaire  d'État 
en  1643.  —  Cette  même  bibliothèque  possède  aussi  la  seconde  édition  de  l'œuvre 
de  Dupuy,  publiée  en  1651,  en  bel  exemplaire  à  grandes  marges,  relié  aux  armes 
du  chancelier  Pierre  Séguier. 
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ses  compatriotes,,  ne  dut  point  être  exempte  de  difficultés. 
Charles  Hersent,  dans  la  dédicace  de  son  livre  sur  la  Souve- 
raineté du  roi  àMelz,  reconnaît  «  qu'il  n'est  pas  seur,  ny  pour 
l'honneur,  ny  même  pour  la  vie,  d'écrire  en  cette  matière,  si 
l'on  n'est  appuie  du  nom  de  celuy,  dont  la  grandeur  est 
révérée  partout  et  la  justice  redoutée.  Car  c'est  chose  assez 
extraordinaire,  dit  Hersent  au  roi,  qu'un  homme  embrasse 
vos  intérêts  aux  quartiers  de  Metz,  Toul,  Verdun  et  Barrois, 
qu'il  ne  soit  accablé  de  calomnies  et  d'affronts,  guetté  et 
assassiné  sur  les  grands  chemins,  sans  que  jusques  icy  ces 
crimes  aient  esté  recherchez  ou  chastiez,  non  pas  même  par 
vos  officiers  qui  sont  sur  les  lieux,  retenus  peut  estre,  ou  de 
quelque  interest,  ou  de  la  crainte  de  semblables  violences.  (1)  » 
Les  difficultés  que  Machon  subissait,  les  renseignements  qu'il 
devait  fournir  sur  les  affaires  de  Lorraine,  le  mirent  en  rap- 
port avec  Mathieu  Mole,  et  principalement  avec  le  chancelier 
Séguier. 

Les  archives  des  affaires  étrangères,  dit  M.  d'Hausson- 
ville  (2),  contiennent  sur  l'histoire  de  Lorraine  une  suite  de 
documents  les  plus  curieux  et  les  plus  authentiques.  On  y 
trouve  non  seulement  les  dépêches  de  tous  les  ministres  fran- 
çais, depuis  le  cardinal  de  Richelieu  jusqu'à  M.  le  duc  de 
Choiseul,  mais  leurs  plus  secrètes  instructions,  la  suite  com- 
plète des  relations  de  leurs  agents  en  Lorraine^  quelques-unes 
des  lettres  officielles  des  rois  de  France  et  des  ducs  de  Lor- 
raine, et  nombre  de  mémoires  rédigés  par  les  personnages 
souvent  considérables  qui  ont  été  mêlés  aux  longues  négocia- 
tions qui  sont  antérieures  à  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  les  volumes  manuscrits  des 
années  1633-1634  et  suivantes,  sont  remplis  de  mémoires 
rédigés  soit  par  les  secrétaires  d'État  du  roi  Louis  XIII,  soit 
par  des  magistrats  qui  paraissent  avoir  été  consultés  sur  les 
moyens  de  réunir  la  Lorraine  à  la  France  (3). 

Nul  doute  qu'au  milieu  de  ces  documents,  un  chercheur 
persévérant  ne  trouve  des  lettres  et  mémoires  de  la  main  de 
Machon,  dont  l'écriture  est  si  facile  à  reconnaître,  qu'il  suffi- 

(*)  De  la  souveraineté  du  roi  à  Metz,  etc.,  par  Charles  Hersent,  Paris,  Th. 
Biaise,  1632.  P.  Épître  au  roi,  p.  9. 

(')  Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la  France,  par  le  comte  d'IJaus- 
sonville,  t.  I,  p.  3,  note. 
(*)I4em,  t.  I,  p.  5(31. 
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rail  d'examiner  L'un  di  m        ci  i1    pour 

blier.  On  pourrait  aussi  consul!  Lettres  des  correspon- 

dants <lu  cabinet  des  chart<  a  de  Moreau  (*),  sur  les  affaires  de 

Lorraine.  Les  portefeuilles  de  la  collection  Godefroy,  con- 
servés à  la  Bibliothèque  de  l'Institut,  renferment  probable- 
ment quelques  lettres  de  Machon  au  chancelier  Séguier. 
—  Ne  trouverait-on  pas  quelques  renseignements  sur  Machon 
dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  qui  a  pour 
titre  :  «  Establissement  du  Parlement  de  Metz,  avec  les  déli- 
bérations et  arrestés  des  registres  secrets  concernant  les 
affaires  de  la  compagnie,  de  1633  à  1GG9  »  (2). 

Qui  pourrait  nier  l'influence  des  temps  et  des  événements 
sur  les  idées  d'un  homme?  Machiavel,  au  milieu  des  troubles 
et  de  la  misère  qui  ravagaient  sa  patrie,  crut  trouver  un 
remède  à  des  maux  causés  par  la  division  extrême  des  partis, 
en  rédigeant  le  code  du  pouvoir  absolu.  Machon,  placé  dans 
des  circonstances  semblables,  comprit  l'utilité  de  la  politique 
suivie  par  Richelieu  et  fît  Y  Apologie  de  Machiavel. 

La  triste  conduite  du  duc  Charles  IV  et  aussi  la  position  de 
la  Lorraine  entre  la  France  et  l'Allemagne,  appelaient  sur  ce 
malheureux  pays  tous  les  maux  que  la  guerre  entraîne  avec 
elle.  Une  multitude  de  soldats  étrangers  (3)  ravageaient  les 
champs  et  les  villes,  la  misère  était  à  son  comble.  «  En  ce 
déplorable  temps,  dit  Louis  Abelly  (4),  il  y  avait  en  tous 
lieux,  des  personnes  de  tous  états  dans  la  dernière  affliction 
et  indigence,  jusque  là  qu'il  se  trouvait  des  mères  qui  par 
une  rage  de  faim  mangeaient  leurs  propres  enfants,  des  filles 
et  demoiselles  en  grand  nombre,  qui  étaient  sur  le  point  de 
se  prostituer  pour  éviter  la  mort,  et  des  religieuses  même  les 
plus  réformées  qui  se  voyaient  à  la  veille  d'être  obligées, 
par  F  extrême  nécessité,  de  rompre  leur  clôture  pour  aller 
chercher  du  pain  au  péril  de  leur  honneur.  » 

Machon,  témoin  de  tant  de  misères,  se  révoltait  contre  ceux 
qui  lui  paraissaient  en  être  cause.  La  conduite  de  l'évêque  de 

(*)  Lcopolrl    Dclisle.   Le    cabinet   des    manuscrits,  t.  I,  p.   562.    (Histoire 
générale  de  Paris). 

(2)  Léopold    Delisle.    Inventaire   des   manuscrits   français,  t.    II,    p.    119 
(Parlemenl  des  Provinces). 

(3)  A.  Feillet.  /.*'  misère  au  temps  de  la  Fronde,  p.  24. 

(4)  La  vie  du  vénérable  Vincent  de  Paul,  par  Louis  Abelly,  évêque  de  Rodez 
Paris,  1664,  in-i°,  p.  164  1.65.  # 
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Toul,  qui,  par  politique,  jetait  sa  soutane  par  dessus  les  mou- 
lins pour  épouser  sa  cousine-germaine,  excitait  son  indigna- 
tion. Il  n'avait  que  mépris  pour  le  duc  Charles  IV,  dont  la 
conduite  envers  le  roi  de  France  manquait  de  dignité  et  d'es- 
prit politique.  Il  osa  exprimer  ouvertement  ses  idées  et  s'at- 
tira ainsi  les  persécutions  et  les  disgrâces  dont  il  parle  dans 
ses  lettres  au  chancelier  Séguier. 

La  mort  du  cardinal  de  Richelieu  vint  arrêter  la  fortune  de 
Machon.  V Apologie  de  Machiavel,  qui  devait  servir  à  justifier 
la  politique  du  cardinal-ministre,  n'était  pas  encore  terminée  ; 
le  Traité  des  différends  politiques  entre  les  papes  et  les  rois  était 
un  ouvrage  trop  considérable  pour  que  son  auteur,  qui 
dut  l'entreprendre  vers  1640,  ait  pu  l'achever  en  deux  ans. 
Machon  ne  pouvait  plus  s'appuyer  que  sur  l'un  des  partisans 
les  plus  dévoués  de  Richelieu  ;  cela  lui  fut  d'autant  plus  aisé 
qu'il  était  déjà  en  rapport  direct  avec  lui. 

Pierre  Dupuy  avait  présenté  Machon  à  Séguier,  et,  pendant 
ses  voyages  à  Paris,  le  chanoine  de  Toul  allait  souvent  dans 
la  maison  du  chancelier,  ce  qui  l'engagea  à  dédier  à  la  jeune 
marquise  de  Coislin,  Madeleine  Séguier,  la  première  œuvre 
imprimée  que  nous  connaissions  de  lui. 

Le  Discours  ou  sermon  apologétique  en  faveur  des  femmes  (1) 
est  un  livre  rare;  le  style  et  les  idées  de  Machon,  qui  avait 
alors  un  peu  plus  de  trente  ans,  en  font  une  œuvre  extrême- 
ment intéressante. 

La  dédicace  du  Discours  ou  sermon  en  faveur  des  femmes 
adressée  à  Mme  la  marquise  de  Coislin,  nous  apprendra  dans 
quel  sens  l'ouvrage  de  Machon  est  écrit  : 

«  Pour  avoir  des  pensées  qui  ne  soient  pas  communes,  il  faut  avoir 
des  sujets  qui  soient  encore  plus  rares  et  plus  parfaits,  pour  leur 
donner  l'estre  et  la  naissance.  Je  scay  bien  qu'il  se  trouve  des  livres 
à  l'infiny,  qui  sont  faits  pour  louer  les  femmes,  mais  je  scay  bien  aussi 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  ayent  tasché  d'esclaircir,  n'y  seulement 
d'adoucir  cette  vieille  accusation  de  V Ecclésiastique,  que  «  mieux  vaut 
«l'iniquité  de  V  homme,  que  la  femme  bienfaisant.  »  —  Tous  les  inter- 
prètes, voire  même  les  Pères  de  l'Église  les  plus  célèbres,  qui  ont 
travaillé  à  l'explication  de  ces  mots,  ont  mieux  aymé  se  laisser  sur- 

(*)  Discours  ou  sermon  apologétique  en  /munir  des  fouines,  question  nou- 
velle.  curieuse,  et  non  jamais  soustenue.  Paris,  chez  T.  Blai  i  "'il,  avec 
privilège  * 1 1 1  roi  ci  approbation. 
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prendre  à  la  simple  apparence  de  leur  prem  i  [cation,  que  de 

considérer  el  reconnaître  que  ce  langage  venant  de  la  bouche  de  vérité 

et  de  justice,  il  ne  pouvait  pas  condamner  l'innocence  pour  favori 
le  vice,  qui  de  soy  est  toujours  odieux,  en  quelque  sujet  qu'il  se  ren- 
contre et  quelque  déguisé  qu'il  puisse  être.  Si  tant  d'escri vains  de 
toutes  sortes  d'humeurs  et  de  conditions,  se  sont  voulu  accorder  en  ce 
point  pour  avoir  cet  avantage  par  dessus  les  femmes,  je  ne  voy  pas 
comment  les  plus  religieux  et  les  moins  suspects  s'exempteront  de 
reproches,  puisqu'il  n'y  a  rieu  de  favorable  pour  eux  en  cette  entre- 
prise et  que  leur  sentiment  ne  se  peut  aucunement  soustenir  en  ce 
rencontre,  à  cause  qu'il  choque  la  vérité,  et  qu'il  tasche  de  la  ruiner; 
pour  les  autres,  qui  ne  parlent  que  par  passion  et  qui  n'ont  point 
d'opinion  que  celle  qu'ils  trouvent  dans  les  ouvrages  d'autruy,  pen- 
sant blasmer  avec  injustice  la  vertu  de  ce  beau  sexe,  ils  se  rendent 
coupables  en  mesme  temps,  et  publient  hautement  leur  ignorance, 
aussi  bien  que  leur  malice  et  leur  légèreté.  Pour  donner  atteinte  à  nus 
maîtres,  Madame,  et  pour  n'estre  pas  de  l'advis  de  ceux  que  j'admire 
partout  où  la  vérité  les  rend  recommandables,  ce  n'est  point  un  crime, 
ce  me  semble;  et  je  croy  pouvoir  dire  sans  vanité,  que  depuis  qu'on  se 
mesle  d'escrire  et  de  philosopher,  que  je  suis  le  premier,  et  peut  estre 
le  seul,  qui  a  mis  cette  opinion  en  avant,  et  qui  a  tasché  de  trouver  le 
sens  probable  et  véritable  qui  doit  estre  dans  cet  oracle  infaillible,  et 
remply  d'autant  de  mystères  que  d'équité.  Que  si  tant  de  clairvoyants 
et  tant  de  grands  personnages  l'ont  toujours  interprété  au  désavantage 
des  femmes,  c'est  peut-être  que  jamais  ils  n'en  ont  connu  d'assez  par- 
faites ny  qui  ayent  eu  assez  de  mérites  pour  les  obliger  de  faire  voir 
et  de  monstrer  que  parmi  elles  il  peut  s'y  rencontrer  des  vertus  écla- 
tantes, sans  taches,  et  qui  ne  doivent  rien  à  celle  des  hommes  les  plus 
illustres  et  les  plus  glorieux.  Estant  vray,  Madame,  que  je  dois  ce 
raisonnement  à  la  grandeur  de  vos  perfections,  qui  seules  sont  capa- 
bles de  faire  advouer  à  tout  le  monde,  que  non  seulement  la  probité 
des  femmes  doit  estre  préférée  à  la  malice  des  hommes,  mais  bien 
plus  qu'elle  peut  égaler  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  voire  même  le 
surmonter.  Et  j'ay  ceste  obligation  à  mes  malheurs,  que  parmy  toutes 
mes  disgrâces,  mes  ruines  et  mes  traverses,  ils  ne  m'ont  pas  encore 
privé  des  contentements  de  l'esprit,  qui  sont  les  plus  doux,  les  plus 
entiers  et  les  plus  agréables,  puisqu'ils  m'ont  laissé  assez  de  tran- 
quillité pour  pouvoir  admirer  vos  vertus,  et  assez  de  bonheur  pour 
vous  témoigner  l'estime  que  j'en  fais,  et  comme  je  voudrais  estre  aussi 
capable  de  les  bien  descrire,  que  j'ay  de  satisfaction  qu'elles  m'ayent 
fait  naistre  les  moyens  d'entreprendre  la  défense  d'une  si  vieille  et  si 
injuste  accusation.  Pour  n'avoir  pas  l'honneur  d'estre  connu  de  vous, 
Madame,  la  raison  qui  m'y  présente,  et  la  justice  de  la  cause  que  je 
protège,  fera  s'il  vous  plaist,  que  vous  aurez  agréable,  que  je  vous  offre 
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ce  petit  eschantilion  de  mes  estudes  ;  et  si  je  suis  si  heureux,  qu'il  puisse 
avoir  part  dans  vostre  approbation,  bientost  vous  verrez  d'autres 
ouvrages  de  plus  longue  haleine,  et  dont  le  sujet  ne  sera  moins  beau, 
moins  rare,  ny  moins  curieux  pour  n'estre  traité  de  qui  ce  soit,  encore 
que  je  ne  diray  rien  de  si  relevé,  ny  de  si  véritable,  que  quand  je 
publieroy  hautement  que  je  suis  et  par  devoir,  et  par  inclination, 
Madame,  votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  affectionné  serviteur, 

«Louis  Machon, 
«  Archidiacre  de  Port  et  chanoine  de  Toul.  » 

Machon,  parlant  de  ses  disgrâces,  de  ses  malheurs,  fait 
allusion  à  sa  position  en  Lorraine.  Son  attachement  à  la  poli- 
tique française  lui  a  valu  des  avantages  que  la  guerre  a  bien 
réduits,  mais  par  contre  la  haine  des  partisans  du  duc 
Charles  IV  lui  est  assurée,  et  dans  sa  propre  famille  il  a  des 
ennemis.  On  l'a  accusé  d'avoir  servi  le  parti  de  France  par 
intérêt.  Lui,  indigné  de  cette  accusation,  proteste  contre  ses 
compatriotes,  contre  les  siens,  qui  n'ont  pas  compris  que  la 
politique  française  devait  être  utile  à  son  pays,  et  que  servir 
les  vues  du  roi  de  France  contre  l'influence  de  la  maison 
d'Autriche  devenait  un  devoir. 

Un  verset  de  YEcclésiaste  lui  permettra  d'exhaler  ses  plaintes, 
il  s'en  empare  et  l'inscrit  en  tête  du  sermon  en  faveur  des 
femmes  :  Melior  est  iniquitas  viri,  qnam  mulier  bene  faciens,  et 
confundens  in  opprobium  (Eccl.,  cap.  42,  vers.  14).  «  Mieux 
vaut  l'iniquité  de  l'homme  que  la  femme  bien  faisant,  et  qui 
fait  déshonneur  en  opprobre.  » 

Voici  le  commencement  de  ce  discours,  ou  la  note  person- 
nelle perce  avec  tant  de  force  et  de  conviction  : 

«  L'ignorance  et  la  calomnie  se  suivent  de  si  près,  qu'il  semble  que 
ces  deux  vices  ne  soient  faits  que  pour  se  favoriser  l'un  l'autre,  et  par- 
ticulièrement lorsqu'ils  tachent  de  ternir  le  lustre  et  d'effacer  la  gloire, 
qui  est  inséparable  des  actions  les  plus  belles  et  des  objets  les  plus 
parfaits  et  les  plus  relevés.  Le  médisant  ne  peut  s'exempter  de  blasme 
quand  il  parle  des  choses  autrement  qu'elles  ne  sont,  et  si  son  impu- 
dence est  assez  grande,  pour  assurer,  et  découvrir  que  ce  qu'il  en  fait 
n'est  pas  sans  dessein,  et  que  c'est  un  effet  de  son  adresse,  et  de  la 
subtilité  de  son  esprit,  à  cela  je  réponds  qu'il  se  trompe  lourdement, 
puisque  d'innocent,  il  devient  coupable,  et  que  par  là  il  se  rend  odieux 
et  à  Dieu,  et  aux  hommes,  au  premier  par  A  malice  préméditée,  et 
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aux  autres  en  ce  iju'il  passera  éternellement  pour  un  fourbe,  un  men- 
teur et  un  imposteur,  qui  est  la  vraye  et  juste  punition  du  mensonge, 
et  de  ceux  qui  en  font  une  galanterie.  Ce  n'est  pas  savoir,  que  de 
savoir  faire  du  mal,  c'est  plutôt  ignorer  tout;  c'est  oublier  et  mécon- 
naître son  Dieu,  son  âme,  son  salut,  son  bonheur,  et  tout  ce  qu'il  y  a 
de  nécessaire  dans  la  vie,  et  de  profitable  dans  la  religion;  il  vaudrait 
bien  mieux  que  tout  le  monde  ignorât  cette  ingrate  et  maudite  science, 
et  que  nous  eussions  tous  cette  belle  et  salutaire  ignorance  de  ne 
savoir  que  c'est  que  malice,  que  c'est  que  péché,  et  encore  moins 
comme  on  le  pratique  avec  tant  d'effronterie  et  tant  d'impunité. 

»  La  vertu  n'est  plus  reconnue  que  pour  estre  déchirée,  personne  ne 
la  veut  posséder,  et  personne  ne  la  peut  souffrir  en  autruy;  ceux  qui 
la  blasment  ne  la  connaissent  point,  et  ceux  qui  font  semblant  de 
l'aimer,  la  traittent  si  mal  et  si  indignement,  qu'ils  font  assés  paraitre 
que  ce  qu'ils  en  font,  est  plutôt  pour  acquérir  quelque  vaine  réputa- 
tion, que  pour  se  rendre  véritablement  vertueux  et  digne  des  louanges 
qu'ils  dérobent  si  injustement.  » 

Reconnaissant  que  ce  désordre  provient  de  notre  igno- 
rance, de  notre  naturel  pervers  et  détestable,  Machon  donne 
pour  exemple  le  texte  de  son  discours,  que  plusieurs  emploient 
pour  excuser  les  vices  des  hommes  au  préjudice  de  la  vertu 
des  femmes.  Il  trouve  que  ce  texte  est  l'éloge  le  plus  favorable 
que  les  femmes  aient  jamais  reçu  dans  toute  l'Écriture  sainte. 

Après  avoir  dit  Y  Ave  Maria  il  continue  son  sermon  : 

«Nostre  aveuglement  est  si  grand,  et  l'amour  de  nous  mesme  si 
desréglé,  qu'il  n'y  a  personne  qui  ne  s'estime  plus  parfait  mille  fois 
que  son  compagnon,  et  qui  ne  croye  qu'on  luy  desrobe  quelque  chose, 
et  qu'on  lui  diminue  son  mérite  et  sa  vertu,  si  on  parle  d'en  trouver 
ailleurs  qu'auprès  de  luy.  »  Machon  s'écrie  avec  V Ecclésiaste  :  «  Je  voy 
»  le  tort  que  l'on  fait  aux  innocents,  je  connais  les  calomnies  qu'on 
»  leur  impose,  et  j 'entend  le  bruit  de  leurs  pleurs  et  de  leurs  soupirs 
»  de  tous  costez  ;  sans  que  personne  néantmoins  se  mette  en  devoir  de 
»  les  consoler,  ny  de  leur  donner  aucun  secours  contre  ceux  qui  les 
»  oppressent,  et  qui  les  traittent  avec  tant  de  rigueurs,  et  tant  de  tyran 
»  nies.  »  Pour  donc  m'acquitter  par  ordre  d'une  si  belle  entreprise, 
t  faire  recevoir  quelque  satisfaction  à  la  partie  que  je  protège  je 
veux  : 

»  Premièrement,  faire  connaître  la  véritable  explication  de  ce  pas- 
sage, et  monstrer  comme  il  se  doit  interpréter  et  entendre. 

»  Secondement,  je  prouveray  comme  il  est  entièrement  à  l'avantage 
des  femmes;  et  de  plus"  qu'il  n'y  a  aucun  endroit  dans  toute  l'Écri- 
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ture  saincte,  qui  leur  soit  plus  favorable,  ny  où  elles  soient  mieux, 
ny  plus  puissamment  louées,  qu'en  celuy-cy. 

»  En  troisième  et  dernier  lieu,  je  feray  voir  que  ce  sont  nos  dérègle- 
ments et  nostre  inclination  perverse,  qui  nous  porte  au  vice,  et  non 
pas  la  conversation,  la  pudeur,  ny  les  attraits  d'une  femme  vertueuse 
et  modeste.  » 

Machon  appuie  son  opinion,  selon  l'usage,  sur  des  exemples 
tirés  de  l'histoire  sainte,  de  l'histoire  romaine,  mais  ces 
exemples  sont  toujours  bien  choisis.  Si  l'on  compare  ce  petit 
étalage  d'érudition  aux  innombrables  citations,  qui  d'ordinaire 
sont  lourdement  enchâssées  dans  les  œuvres  de  la  plupart  de 
ses  contemporains,  on  reconnaîtra  la  supériorité  du  style  de 
Machon.  Là,  comme  dans  Y  Apologie  de  Machiavel,  on  est  en 
présence  d'une  œuvre  au  style  nerveux,  rapide,  d'une  logique 
serrée.  L'auteur  lance  des  interrogations  vives  qui  renferment 
leurs  réponses. 

Le  passage  suivant  permettra  de  juger  de  ce  style  : 

«  Il  n'y  a  si  petit  logicien,  ou  plustot  homme  si  peu  raisonnable, 
qui  ne  sache  et  qui  n'advoue,  qu'une  proposition  impossible,  injuste, 
et  contre  les  bonnes  mœurs,  est  capable  de  se  ruiner  elle  mesme,  sans 
autre  preuve,  ny  sans  autre  authorité,  que  sa  simple  énonciation.  Or 
de  dire  simplement,  que  le  saint  Esprit  nous  a  laissé  par  écrit  que, 
Mieux  vaut  l'iniquité  de  V homme  que  la  femme  bien  faisant;  c'est  un 
blasphème  qui  fait  honte  à  la  Nature,  et  qui  tend  à  la  ruine  du  Ciel, 
des  hommes  et  de  l'enfer.  Quoy,  la  vertu  des  femmes  sera  mésestimée , 
et  le  vice  des  hommes  toléré  et  récompensé  ?  Quel  privilège  ont-ils  de 
s'abandonner  à  toutes  sortes  d'excez  et  de  désordres,  pour  en  attendre 
de  la  gloire  et  de  la  vanité?  Et  quelle  malédiction  est  tombée  sur  les 
femmes  que  leur  vertu  soit  si  peu  considérée,  et  leurs  bonnes  œuvres 
si  fort  méprisées?  Demandez  au  mauvais  riche,  si  son  iniquité  luy  est 
plus  avantageuse,  que  les  larmes  et  la  pénitence  à  la  Magdelaine  ? 
Sachez  si  la  cruauté  de  Néron  et  de  tant  d'autres  tyrans,  a  esté  plus 
agréable  à  Dieu,  que  non  pas  la  vertu  et  la  piété  de  tant  de  vierges, 
et  de  martyres,  qui  ont  épanché  leur  sang  si  constamment  pour 
l'amour,  et  l'honneur  de  Dieu  ;  non,  non,  chrétiens,  les  vices  et  les 
vertus  sont  communes,  et  aux  hommes  et  aux  femmes,  les  fautes 
seront  personnelles,  chacun  sera  pour  soy,  et  les  uns  et  les  autres  sans 
distinction  de  sexe,  de  personnes,  ny  de  qualité,  receuront  les  loyers 
et  les  peines  selon  qu'ils  auront  mérité  ou  démérité;  c'est  la  loi  évau- 
gélique  qui  nous  l'enseigne,  et  notre  foy  nous  oblige  à  ceste  créance.  » 


n; 

Le  mot  BIENFAISANT,  d'après  Machon,  doit  être  pris  ici  en 
mauvaise  part  : 

«  Il  s'entend  de  ces  femmes  qui  caressant  et  pensant  faire  faveur  à 
un  homme  a  demy  gagné  de  son  vice,  et  de  sa  passion,  l'enfoncent 
toujours  plus  avant  et  pur  la  force  de  leurs  charmes,  de  leurs  civilités 
et  de  leur  complaisance,  l'attirent  au  péché,  et  luy  accordent  des 
choses  qui  ne  sont  pas  légitimes;  et  c'est  de  cette  sorte  de  bienfaits 
dommageables  qu'il  entend  parler;  sans  confondre  le  bien  avec  le  mal, 
en  blasmant  indifféremment  les  modestes  et  les  insolentes,  et  ne  fai- 
sant aucune  distinction  entre  l'honneste  et  l'infâme,  qui  serait  une 
injustice  indigne  du  plus  misérable  escrivain  de  la  terre. 

»  Pour  l'autre  partie  qui  dit,  à  l'esgard  des  hommes  que  mieux  vaut 
V iniquité  de  l'homme;  je  tiens  pour  moi  que  cela  veut  dire,  que  les  pas- 
sions desreiglées  des  hommes,  leurs  fautes  et  leurs  erreurs,  sont 
moins  mauvaises,  plus  tolérables  et  moins  scandaleuses  que  non  pas 
celles  des  femmes,  où  est  requise  et  désirée  une  retenue  plus  grande, 
une  modestie  plus  parfaite  et  une  pudeur  plus  exemplaire.  » 

Machon,  revenant  sur  le  sens  de  son  texte,  ajoute  : 

Un  motif,  s'il  vous  plaît,  qui  n'est  pas  peu  considérable  ;  si  la  femme 
voulait  mespriser  la  vertu,  et  que  l'iniquité  de  l'homme  porta  son 
innocence  avec  soy,  que  serait-ce  du  monde?  Que  deviendrait  l'hon- 
neur? Où  se  logerait  la  gloire?  Ou  trouverait-on  la  récompense  des 
belles  actions?  Qui  attesterait  l'insolence  et  la  violence  de  tant  d'hom- 
mes perdus  et  abandonnez?  Ceste  pensée  me  fait  peur  et  me  fait 
trembler  d'effroy  ;  outre  que  les  seuls  termes  se  détruisent  et  se  rui- 
nent eux-mesmes,  par  l'extrémité  de  leur  contrariété  ;  une  bonne 
malice,  un  péché  innocent,  un  mal  qui  n'est  pas  mauvais  ;  cette  façon 
de  parler  est  raisonnable?  Elle  est  avantageuse?  Elle  est  chrétienne? 
Erreur,  erreur,  c'est  renchérir  sur  les  cyniques,  c'est  des  hommes  en 
vouloir  faire  des  brutes;  non;  c'est  icy  qu'il  faut  que  je  confesse  mon 
ignorance,  puisque  je  n'ay  point  de  paroles  assez  fortes,  ny  assez 
puissantes,  pour  exprimer  l'horreur,  et  la  laideur  de  ceste  chimère 
monstrueuse.  » 

Plus  loin,  Machon  admet,  pour  un  instant,  que  YEcclésiaste 
a  voulu  condamner  la  conversation  des  femmes,  à  cause  de  la 
fragilité  des  hommes  qui  ne  pouvaient  résister  à  leurs  char- 
mes. Il  en  conclut  que  c'est  une  louange  pour  la  femme, 
étant  certain  que  le  vaincu  est  toujours  inférieur  au  vain- 
queur. La  beauté  des  femmes  n'est  point  une  mauvaise  chose, 
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si  elle  entraîne  les  hommes,  la  faute  en  est  à  ceux  qui  en 
abusent  : 

«La  superstition  est  un  effet  d'une  religion  corrompue;  la  bigot- 
terie  vient  d'une  dévotion  mal  réglée;  l'hypocrisie  n'est  que  l'appa- 
rence d'une  véritable  prud'hommie  ;  et  le  scrupule  ne  procède  que  de 
l'ignorance  de  nos  actions  les  plus  sainctes,  et  les  plus  religieuses  : 
tout  est  souillé,  tout  est  altéré,  il  n'y  a  plus  rien  de  pur  parmy  les 
hommes,  on  abuse  de  toutes  choses  ;  et  pour  cela  il  ne  faut  plus  aller 
à  l'Église,  il  faut  fuir  le  soleil,  il  ne  faut  plus  suiure  de  religion,  il  ne 
faut  plus  faire  de  prières,  ny  d'oraisons  :  non,  non,  c'est  l'abus  qu'il 
faut  éviter,  et  non  pas  un  sujet  qui  n'est  corrompu  et  vicié,  que  par 
notre  malice,  et  notre  mauvaise  conduite.  » 

La  fin  du  discours  de  Machon  mérite  d'être  entièrement 
citée.  Combien  pourrait-on  trouver,  en  l'année  1641,  de  litté- 
rateurs capables  d'écrire  d'aussi  belles  pages  que  celles  qui 
suivent.  L'éloquent  chanoine  de  Toul  adresse  à  l'homme 
cette  violente  admonestation  : 

«  Brutal,  si  tu  n'as  pas  assez  de  conduite  ny  assez  de  retenue  pour 
dompter  et  modérer  l'excez  de  tes  passions,  si  ta  raison  est  trop  faible, 
pour  discerner  les  choses  qui  te  sont  permises  ou  défendues  ;  et  si  ta 
vertu  t'abandonne,  ou  plustost  si  tu  ne  veus  pas  la  reconnaistre,  à  qui 
en  est  la  faute?  L'innocente  qui  ne  veut  rien  contribuer  à  tes  crimes, 
ny  à  tes  ordures,  sera-t-elle  blâmée  de  sa  pudeur,  pendant  que  tu 
feras  gloire  de  ton  vice,  et  que  tu  auras  assez  d'effronterie,  pour  dire 
injustement  que  ton  iniquité  vaut  mieux  que  sa  pureté?  parce  que  tu 
abuses  de  la  compagnie  des  femmes,  elles  ne  valent  plus  rien,  et  tu  es 
un  petit  saint?  parce  que  tu  ne  vas  plus  à  l'Église  que  pour  y  voir  les 
plus  belles,  et  y  faire  mille  souhaits  impudiques,  tu  diras  encore 
qu'elles  sont  en  un  lieu  de  desbauche,  à  cause  que  ton  impiété  en  fait 
un  bordel;  ah  misérable!  imite  leur  modestie,  et  ne  songe  point  à  les 
corrompre  ny  à  les  pervertir;  regarde  les  plus  sages  pour  les  admirer, 
et  si  tu  en  vois  quelqu'une  qui  te  ressemble,  desplore  son  sort,  et  le 
tien,  sans  la  convoiter  pour  faire  pis,  et  tascher  d'en  abuser  mal-heu- 
sement.  Les  belles  femmes  ne  sont  pas  faites  pour  s'abandonner  à  la 
brutalité  des  leurs  importuns,  au  contraire  jamais  elles  ne  se  rendront 
si  aymables,  ny  si  recommandables  que  lorsqu'elles  les  traiteront  le 
plus  mal  et  qu'elles  leur  feront  le  moins  de  faveur;  ce  n'est  pas  jouir 
d'un  beau  corps,  que  d'en  abuser  ;  c'est  le  ruiner  et  le  rendre  mépri- 
sable; et  ce  n'est  point  aymer  la  beauté,  ny  en  faire  cas,  que  de 
la  souiller  et  de  la  flétrir,  comme  une  chose  de  néant  et  de  peu  do 
valeur.  Croyez-moi,   femmes  chrétiennes,  et  tenez  pour  une  maxime 
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infaillible,  que  le  vice  est  si  traistre,  et  si  dangereux,  que  les  c-IjIi'lm- 
tions  qu'il  fait  naistre,  sont  tjujours  altérées  et  corrompues,  estant 
impossible  qu'une  si  mauvaise  cause  pust  produire  de  meilleurs  effets  : 
et  toute  l'histoire,  et  tant  d'exemples  journaliers  nous  font  voir  que 
les  hommes  n'ont  jamais  eu  d'aversions  plus  grandes,  riy  plus  foi 
que  pour  celles  qui  se  sont  abandonnées  à  leur  volontez,  et  qui  ont 
fait  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  et  désiré.  Ou  vostre  beauté,  ou  leur  pas- 
sion se  passe;  la  moindre  maladie  ternit  l'un,  ou  refroidit  l'autre;  et 
si  l'inconstance  se  jette  à  la  traverse,  adieu  les  charmes,  adieu  les 
caresses,  adieu  les  faveurs  passées;  la  haine  a  pris  la  place  de 
l'amour,  les  désirs  sont  accomplis,  il  en  faut  chercher  une  autre.  Et 
après  cela,  que  de  larmes,  que  de  soupirs,  que  de  honte,  que  de 
repentir,  que  de  rages,  et  que  de  désespoirs.  Celuy  qui  estait  hier  le 
cher  amy,  est  aujourd'hui  le  plus  grand  trompeur,  et  le  plus  perfide 
de  la  terre.  Ce  bon  esprit  qui  vous  apportait  tant  de  belles  lettres,  et 
tant  de  plaintes  amoureuses,  est  maintenant  un  sot,  un  ignorant,  et 
un  impertinent;  et  celuy  pour  qui  vous  eussiez  exposé  votre  vie,  aussi 
bien  que  vostre  honneur,  est  indigne  de  vivre,  aussi  bien  que  de  vostre 
souvenir  ;  que  n'est-il  misérablement  étouffé,  que  n'est-il  éternellement 
damné  ?  En  un  mot  que  n'est-il  aussi  mal-heureux  que  votre  haine  est 
grande,  et  vos  imprécations  inutiles,  et  peu  considérées.  Hélas!  mes 
dames,  où  en  êtes  vous?  Serez-vous  toujours  la  risée  de  vos  ennemis? 
leurs  artifices  ne  vous  sont-ils  pas  assez  connus?  et  leurs  tromperies 
ne  vous  sont-elles  pas  assez  sensibles?  Moquez-vous  les  premières  de 
leurs  plaintes,  riez  de  leurs  souspirs,  mesprisez  leurs  larmes,  rejettez 
leurs  prières,  fuyez  leurs  compagnies,  bref,  laissez-les  brusler  ces 
impudiques,  ils  le  seront  encore  bien  plus  rigoureusement  dans  l'autre 
monde;  laissez-les  ronger  pour  la  rage  de  leurs  passions,  leur  cons- 
cience leur  prépare  bien  d'autres  remords,  et  bien  plus  cuisants.  Vous 
n'estes  points  obligées  de  leur  accorder  quoy  que  ce  soit,  non  plus  que 
de  les  croire  en  leurs  cajolleries  trompeuses  et  mensongères;  si  leurs 
désirs  sont  desreglez,  faites  que  vos  actions  soient  retenues,  et  si  leurs 
demandes  sont  inutiles,  faites  que  vos  refus  leur  tesmoignent  que 
vous  ne  croyez  pas  que  mieux  vaut  l'iniquité  de  l'homme  que  la  femme 
bienfaisant,  mais  bien  qu'il  y  a  un  enfer  pour  punir  les  meschants, 
et  un  lieu  plus  désirable  pour  recompenser  la  vertu,  qui  est  le  Paradis  ; 
ou  nous  conduise  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen.  » 

Machon,  dans  son  discours,  met  les  femmes  en  garde  contre 
la  malice  des  hommes.  Richelieu  ne  les  juge  pas  aussi  favora- 
blement. Marie  de  Médicis,  devenue  l'ennemie  du  cardinal, 
dut  lui  suggérer  cette  maxime  (l)  :  «  La  science  d'une  femme 

(!)  Maximes  d'État  et  Fragments  politiques  du    cardinal  de  Richelieu, 
publiés  par  M.  Gabriel  Hanotaux.  Paris,  I.-N.,  1880,  in-i°,  p.  i'3,  Max.  83. 
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doit  consister  en  modestie  et  retenue.  Celles  doivent  estre  dites 
les  plus  habiles  qui  ont  le  plus  de  jugement.  Je  n'en  ay  jamais 
veu  de  fort  lettrée  qui  n'ayt  tiré  beaucoup  d'imperfection  de 
sa  grande  cognoissance.  Et  il  ^st  vray  de  dire  qu'ainsy  que 
les  hommes  employent  leur  capacité  à  bien,  les  femmes  l'employent 
à  mal.  » 

Le  succès  du  sermon  de  Machon  ne  fut  que  platonique. 
Madeleine  Séguier,  devenue  veuve  du  marquis  de  Coislin, 
épousa,  sans  le  consentement  de  son  père,  Guy  de  Laval  Bois- 
dauphin.  Tallemant  des  Réaux  (*)  et  Lefèvre  d'Ormesson  (2) 
racontent  en  détail  les  circonstances  qui  amenèrent  ce 
mariage. 

On  a  vu,  dans  l'article  déjà  publié  sur  Machon,  l'énumé- 
ration  de  ses  œuvres.  J'ajouterai  quelques  nouveaux  détails 
sur  quelques-unes;  la  publication  d'extraits  pris  parmi  celles 
que  la  Bibliothèque  de  Bordeaux  possède,  permettra  de  juger 
du  talent  et  des  idées  de  Machon. 

Traité  politique  des  différends  ecclésiastiques  (3). 

Le  cardinal  de  Richelieu  défendit  la  royauté  non  seulement 
contre  les  grands,  qui  opposaient  une  vive  résistance  à  son 
pouvoir,  mais  encore  contre  les  doctrines  du  clergé  et  les  pré- 
tentions de  la  Cour  de  Rome,  qui  se  plaçaient  au-dessus  de 
l'autorité  du  roi. 

Le  Pape  blâmait  l'alliance  contractée  par  Richelieu  avec  les 
protestants  d'Allemagne  et  de  Suisse  pour  combattre  les  gou- 
vernements catholiques  d'Autriche  et  d'Espagne.  Richelieu 
ne  put  obtenir,  pour  le  roi,  le  droit  de  nomination  aux  évêchés 
de  Metz,  Toul  et  Verdun.  Le  clergé  ne  participant  pas  aux 
charges  de  l'État,  le  cardinal-ministre  voulut  l'y  contraindre; 
la  Cour  de  Rome  prétendit  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit  (4). 

Richelieu  était  résolu  à  ne  rien  céder  à  Rome  de  ce  qui 

(*)  Les  Historiettes  de  Tallemant  des  Réaux,  I-  édit.,  publiée  par  Monmer- 
qué.  Paris»  WiO,  t.  VU,  p.  69. 

(2)  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  1. 1,  p.  143  et  s.  (Doc.  in.  sur  l'hist. 
de  France.) 

(3)  Machon  (Louis),  Traité  politique  des  différends  ecclésiastiques  arrivés 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusques  à  présent  tant  entre  les 
papes  et  les  rois  de  France,  que  le  clergé  de  leur  royaume,  l'iris,  I613-16i8. 

(*,i  Voir:  Guettée  (l'abbé),  Hist.  du  l'église  de  France.  Paris,  1857,  in-8°  maj., 
t.  IX,  p.  205  et  s.  —  Henri  Martin,  Hist,  de  France,  t.  Xlll,  p.  262  et  s. 
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pouvait  porter  atteinte  à  l'autorité  royale  ou  seulement  con- 
trarier sa  politique  (').  Il  faut  parcourir  ses  Mémoires,  sa 
correspondance,  son  testament  politique  et  ses  Maximes  d'État, 
récemment  publiées  par  M.  G.  Hanotaux,  pour  reconnaître  la 
différence  établie  par  le  cardinal-ministre  entre  1(5  pouvoir 
politique  et  le  pouvoir  religieux.  Pierre  Dupuy,  chargé  d'éta- 
blir cette  distinction  des  deux  pouvoirs,  s'empressa  de  réunir 
les  preuves  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 

Maclion,  déjà,  en  rapport  avec  Pierre  Dupuy  pour  les 
affaires  de  Lorraine,  dut  lui  fournir  de  nouveaux  matériaux 
pour  son  Traité  des  libertés  de  l'Église  gallicane. 

«  On  ne  verra  rien  dans  cet  écrit,  déclare  Dupuy  dans  la 
dédicace  de  son  Traité,  qui  ne  soit  constant  et  indubitable 
dans  l'esprit  de  tous  les  Français  qui  ont  un  vrai  et  sincère 
amour  pour  leur  roi  et  pour  leur  patrie.  Et  néanmoins, 
j'apprends  avec  beaucoup  de  regrets  et  d'indignation  qu'il  y 
a  des  gens  qui  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  ruiner  ces 
droits,  qui  sont  l'un  des  plus  solides  fondements  de  l'autorité 
royale,  et  l'un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  ornements  de 
cette  couronne.  Croyez-moi,  je  vous  supplie,  Monseigneur, 
que  leurs  desseins  et  leurs  efforts  ne  sont  point  à  mépriser. 
Comme  le  bruit  extraordinaire  de  certains  oiseaux  est  une 
marque  assurée  d'une  pluie  prochaine,  l'on  peut  dire  aussi 
que  l'émotion  extraordinaire  que  ces  personnes  font  paraître 
est  un  présage  de  quelque  mouvement  à  rencontre  de  cet 
État.  » 

Mathieu  Mole,  avec  lequel  Machon  fut  en  relation,  puis- 
qu'il nous  apprend  qu'il  fit  le  catalogue  de  sa  bibliothèque, 
avait  engagé  Pierre  Dupuy  à  soutenir,  par  sa  publication,  la 
liberté  de  l'Église  gallicane.  «  J'ai  cru,  lui  dit  Dupuy  à  la  fin 
de  sa  dédicace,  que  je  ne  pourrais  confier  ce  livre  à  d'autres 
mains  que  les  vôtres,  puisque  vous  êtes  l'homme  du  monde  à 
qui  je  suis  le  plus  obligé,  que  je  ri  ai  rien  fait  en  ceci  qrià  votre 
persuasion  et  par  votre  autorité,  et  que  la  vérité,  qui  a  été  mon 
seul  but,  n'a  point  de  protecteur  qui  soutienne  ses  intérêts 
avec  plus  d'ardeur  et  tant  de  zèle  que  vous.  » 

L'ouvrage  de  Dupuy  n'était  pas  encore  publié  qu'il  était 

(')  Lettres,  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'État  du  cardinal  de 
Richelieu,  recueillis  et  publiés  par  M,  A.venel,  t.  \  III,  additions,  p.  172  et  "203. 
(Coll.  des  Doc.  in.  sur  l'hist.  de  France.) 
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déjà  l'objet  de  vives  protestations.  «  Si  ou  refuse  le  privilège 
à  une  œuvre  si  digne  du  public,  dit  l'auteur  à  Mathieu  Mole, 
il  y  aura  raison  de  se  plaindre  :  tout  est  ou  imprimé  ou  écrit 
en  lieu  permis.  Je  me  veux  promettre  de  l'obtenir,  sinon  il  y 
sera  pourvu  autrement.  Si  les  ecclésiastiques  assignés  se  pro- 
posent de  l'empêcher  pour  faire  plaisir  à  Rome,  ce  sera  la 
peine;  je  ne  vois  point  que  l'on  leur  refuse  ce  qu'il  désirent 
au  nom  du  clergé.  » 

Le  Traité  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  parut  en  1639;  mais 
pour  transiger  avec  la  cour  de  Rome,  Louis  XIII  fit  censurer 
l'ouvrage  de  Dupuy  par  dix-neuf  évêques.  Cette  censure,  dit 
M.  l'abbé  Guettée,  n'emportait  pas  la  condamnation  de  ces 
libertés.  Seulement,  des  théologiens  furent  chargés  de  revoir 
le  livre  de  Dupuy  et  d'en  corriger  les  endroits  qui  ne  seraient 
pas  conformes  à  la  doctrine  de  l'Église. 

L'année  suivante,  un  compatriote  de  Machon,  Charles 
Hersent,  l'auteur  du  Traité  de  la  souveraineté  du  roi  à  Metz, 
lança  un  pamphlet  (l)  dans  lequel  il  accuse  Richelieu  de  vou- 
loir séparer  l'Église  de  France  de  la  cour  de  Rome.  Le  cardinal 
ministre,  en  soutenant  l'autorité  du  roi,  s'attirait  la  colère  du 
clergé.  «  Il  faut  voir  dans  les  mémoires  de  l'archevêque  de 
Toulouse,  Montchal,  dit  M.  Henri  Martin  (2),  à  quel  paroxysme 
arrivèrent  les  haines  sacerdotales  contre  ce  tyran>  cet  apostat, 
qui  prétendait  courber  l'Église  sous  une  servitude  jusqu'alors 
inouïe,  ou,  en  d'autres  termes,  asseoir  d'autorité,  une  portion 
permanente  des  dépenses  publiques  sur  l'ordre  qui  possédait 
un  tiers  du  sol  de  la  France.  » 

Richelieu  chargea  quatre  écrivains  de  réfuter  VOptatus 
gallus  de  Charles  Hersent,  et  de  soutenir  que  le  roi  pouvait, 
dans  l'intérêt  de  l'État,  prendre  des  contributions  du  clergé. 
Le  pamphlet  de  Hersant  fut  condamné  par  le  Parlement  en 
même  temps  que  la  lettre  des  évêques  contre  le  livre  de 
Dupuy.  L'Optatus  gallus  fut  désavoué  par  les  évêques.  Mais  le 
cardinal-ministre  n'en  avait  pas  moins  besoin  d'argent,  et  le 
gouvernement  somma,  le  6  octobre  1640,  tous  les  bénéficiers 
de  payer  le  sixième  de  leur  revenu  pendant  deux  ans.  Le 
clergé  refusait  de  reconnaître  un  tel  droit  au  roi  et  adressait 
ses  réclamations  au  pape.  On  appelait  Richelieu  le  chef  de 

(!)  Charles  Hersent.  Optatus  quitus  de  cavendo  schismate.  Paris,  lGiO,  in-8°. 
(2)  II.  Martin.  Hisl.  de  France,  t.  Mil,  p.  269. 
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L'Église  gallicane;  on  prétendit  qu'il  voulait,  ainsi  que  l'avait 

dit  Hersent,  se  faire  déclarer  patriarche  de  France. 

Le  cardinal  dut  abandonner  une  partie  de  ses  projets 
en  présence  de  cette  violente  opposition.  Le  gouvernement  se 
contenta  de  réclamer  au  clergé  cinq  millions  et  demi  que 
l'Assemblée  se  décida  à  lui  accorder  le  14  août  1041.  Un  des 
commissaires  royaux  délégués  à  l'Assemblée  du  clergé  tenue 
à  Mantes,  Michel  d'Emery,  intendant  des  finances,  avait  été 
chargé,  pour  obtenir  ce  résultat,  dit  M.  Marius  Topin  (*), 
d'expulser  de  l'Assemblée  les  archevêques  de  Sens  et  de  Tou- 
louse et  les  évêques  d'Évreux,  de  Maillezais,  de  Bazas  et  de 
Toulon,  qui  dirigeaient  l'opposition  des  députés.  Le  roi  paraît 
avoir  soutenu  avec  crainte  l'entreprise  de  son  ministre  : 
a  Messieurs  du  clergé  seront  bien  surpris  et  faschés  quand  ils 
liront  la  lettre  que  M.  Demery  leur  'porte,  »  écrivait  Louis  XIII 
à  Richelieu  (2),  au  sujet  de  la  mission  dont  il  avait  chargé 
l'intendant  des  finances. 

Le  pape,  pendant  la  durée  des  discussions  entre  le  gouver- 
nement et  le  clergé  de  France,  avait  lancé  une  bulle  qui  renou- 
velait les  censures  déjà  fulminées  par  ses  prédécesseurs  et  les 
conciles  contre  les  envahisseurs  des  biens  de  l'Église.  Riche- 
lieu ne  s'en  effraya  pas,  mais  il  voulut  justifier  plus  fortement 
sa  politique.  Le  Traité  des  libertés  de  l'Église  gallicane  de 
Dupuy  est  une  sorte  de  code,  avec  pièces  justificatives  à  l'appui 
des  maximes  de  Pierre  Pithou.  Il  fallait  opposer  aux  résistances 
opiniâtres  du  clergé  et  du  pape  une  œuvre  attaquant  avec 
plus  de  force  les  abus  que  voulait  détruire  le  cardinal-ministre, 
et  défendant  plus  énergiquement  les  droits  du  roi.  Machon  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  cette  œuvre.  Le  chanoine  de  Toul 
avait  aidé  Dupuy;  les  matériaux  précédemment  utilisés 
étaient  à  sa  disposition,  il  en  réunit  de  nouveaux  et  rédigea, 
avec  cet  ensemble  de  documents,  l'énorme  plaidoyer  de  seize 
cent  vingt  pages  qui  a  pour  titre  :  Traité  politique  des  différends 
ecclésiastiques  arrivés  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusques  à  présent,  tant  entre  les  papes  et  les  rois  de  France  que 
le  clergé  de  leur  royaume. 
Richelieu  meurt  en  décembre  1642;  Machon  n'a  pu  ter- 

(*)  Marius  Topin,  Louis  XIII  et  Richelieu.  Étude  historique  accompagnée  de 

lettres  inédites  du  roi  au  cardinal  de  Richelieu.  Paris,  1877,  p.  378. 
(•«)  Id.,  p.  379. 
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miner  ce  Traité  pour  lequel  il  a  tant  travaillé.  L'impôt  sur 
les  biens  du  clergé  est  la  cause  principale  des  différends  que 
le  pape  et  les  évêques  renouvellent  encore;  c'est  au  procureur 
général  et  surintendant  des  finances  N.  Fouquet  que  Machon 
dédiera  la  première  partie  de  l'œuvre  inachevée  depuis  la 
mort  de  celui  qui  la  lui  avait  commandée. 

Je  dois  à  M.  Guillaume  Guizot  la  communication  de  la 
dédicace  adressée  par  Machon  à  Mgr  Foucquet,  vicomte  de 
Vaux  et  de  Melun,  procureur  général  du  roi  en  son  Parle- 
ment de  Paris,  ministre  d'État  et  surintendant  des  finances 
de  France. 

Le  25  août  1643,  Machon  lui  écrit  de  Paris  (*)  : 

Monseigneur, 

Une  vertu  comme  la  vostre  méritait  les  emplois  que  vous  avez  et 
puisque  vous  tenez  en  vos  mains  les  moyens  de  récompenser  les  bons 
et  de  chastier  les  meschans,  vous  pouvez  dire  que  vous  estes  l'ange 
tutélaire  du  Royaume  et  celuy  qui  luy  donnez  le  bransle  non  seulement 
en  paix  et  en  guerre  mais  encore  dans  les  affaires  publiques  et 
particulières.  Vous  estes  l'ame  de  la  justice  d'un  costé  et  les  nerfs 
et  les  forces  de  l'Estat  de  l'autre,  puisque  le  throsne  de  nos 
Rois  ne  peut  rien  sans  vous  et  que  vous  avez  en  depost  les  deniers 
sacrez  qui  maintiennent  leur  couronne  et  qui  la  peuvent  augmenter. 
C'est  un  prodige  de  voir  les  deux  premières  charges  de  la  France 
exercées  par  un  seul  homme  qui  ne  s'en  tient  plus  empesché  que  s'il 
estoit  dedans  son  cabinet  dedans  les  lieues  de  divertissement.  Et  si  Dieu 
dans  l'asge  ou  vous  estes  vous  laisse  acquérir  cette  expérience  qui  ne 
peut  venir  qu'avec  les  ans,  il  faudra  plus  d'un  Royaume  pour  vous 
occuper  et  plus  d'un  monde  pour  admirer  tant  de  merveilles.  Vous 
estes  né,  Monseigneur,  pour  tout  ce  que  nous  avons  de  grand,  puisque 
vous  commencez  de  si  bonne  heure  à  vous  rendre  nécessaire  dans  les 
conseils  secrets  de  cette  monarchie  et  vos  mérites  sont  si  rares  et  si 
peu  communs  que  je  crois  que  nous  manquerons  plustost  de  recognais- 
sance  que  vous  de  vertus  pour  dignement  posséder  ce  que  la  mort 
a  ravy  à  Monseigneur  vostre  père.  Un  ministre  d'Estat  comme  vous 
n'auroit  pas  beaucoup  l'advantage  par  dessus  ceux  qu'il  gouverne,  s'il 
n'estcit  fait  que  pour  soy  mesme  et  s'il  n'entreprenait  rien  de  plus 
glorieux  que  ceux  qui  sont  au  dessous  de  luy,  et  comme  il  n'appar- 
tient qu'à  un  cœur  comme  le  vostre  d'cstendrc  la  main  il  une  victime 
languissante  et  oppressée.  C'est  pourquoi,  Monseigneur,  je  vous  offre 

(•)  Bibliothèque  Na  tionale,  Ms.  fonds  fr.  15725.  Traité  des  différends,  etc. 
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plustost  mes  plaintes  que  mes  Bscritfl  et  votu  prie  que  rostre  compas- 
sion efface  Les  défauts  et  Les  ignorances  que  rostre  doctrine  et  rostre 
capacité  pourraient  descouvrir  dans  la  première  partie  d'un  ouvrage 
plus  long  et  plus  considérable  que  je  vous  prépare  tout  entier.  Je  Bçais 
bien  qu'on  ne  vous  sçauroit  rien  apprendre  de  nouveau  et  que  c'est  à 
vostre  école  quil   faudrait  aller  pour  devenir  maistre   et  se   rendre 
parfait.  Mais  puisque  vous  estes  procureur  gênerai  du  plus  auguste 
parlement  de  la  terre  et  que  vous  avez  tant  de  part  dans  les  misteres 
les  plus  cachez  de  cet  Estât,  voicy  un  registre  particulier  de  touttes 
les  querelles  que  les  papes  et  nos  evesques  renouvellent  presque  tous 
les  ans  auprès  de  vous  que  je  prends  la  liberté  de  vous  présenter, 
affîn  de  soulager  vostre  mémoire  et  vous  desduire  en  un  instant  ce 
quo  vos  prédécesseurs  ont  requis  et  ordonné  pour  régler  ou  estoufer 
semblables  differens.  N'ayant  pas  le  loisir  de  faire  ces  recueils,  aies  la 
bonté,  Monseigneur,  de  les  agréer  et  de  vous  souvenir  quelquefois  de 
la  misère  de  celuy  qui  vous  les  consacre  et  des  services  que  vous  devez 
attendre  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  exercer  vostre  Religion  et  vostre  charité  sur  le  plus  affligé  de 
tous  les  hommes  qui  n'a  plus  quoy  que  ce  soit  que  la  qualité  qui  lui 
est  si  chère  de,   Monseigneur,   vostre  très-humble,    très-obéissant  et 
très-obligé  serviteur. 

Machon. 

Le  surintendant  Fouquet  ne  s'occupa  guère  de  l'œuvre  que 
le  chanoine  de  Toul  lui  dédiait  en  termes  si  pompeux. 
Machon,  après  avoir  terminé  son  grand  traité,  se  garda  bien 
de  le  remettre  au  financier  indifférent. 

La  reine  régente  avait  établi  (*)  en  1643,  un  conseil  parti- 
culier composé  de  quatre  membres  :  le  cardinal  Mazarin,  le 
chancelier  Séguier,  de  Charton,  pénitencier  de  Paris,  et 
M.  Vincent  (2),  chargés  de  s'occuper  des  affaires  ecclésiasti- 
ques. Elle  avait  résolu  de  ne  disposer  des  bénéfices  qui  dépen- 
daient de  sa  nomination  que  par  leur  avis.  La  position  de 
Séguier  dans  ce  conseil  lui  avait  déjà  valu  l'hommage  d'un 
manuscrit  sur  les  libertés  de  l'Église  gallicane.  Dupleix,  l'au- 
teur de  ce  manuscrit,  prétend,  dans  son  Histoire  de  France  3 
que  le  cardinal  de  Richelieu,  après  l'avoir  choyé,  le  pria  de 
faire  un  extrait  de  toutes  les  querelles  et  différends  qui  ont 
été  entre  les  papes  et  les  rois  de  France,  ce  qu'il  fit  en  quatre 
jours.  En  1648,  il  n'avait  rien  publié  de  cet  ouvrage  qu'il 

(4)  AJbelly,  Vie  du  Vénérable  Vincent  de  Paule,  p.  173. 

(2)  Saint  Vincent  de  Paul. 
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avait  écrit  dix  ans  auparavant.  Le  père  Lelong  (*)  reconnaît 
que  Dupleix  n'était  pas  propre  à  faire  ce  travail.  Ancillon 
confirme  cette  opinion  en  ces  termes  (2)  :  «  M,  de  Saint-Jure, 
très  honnête  homme  et  très  considéré  à  Metz,  m'a  dit  savoir 
d'original,  que  Dupleix  mourut  de  déplaisir,  incontinent 
après  que  M.  le  chancelier  Séguier  eut  fait  brûler  en  sa  pré- 
sence les  ouvrages  qu'il  avait  faits  durant  quinze  ans  touchant 
les  libertés  de  l'Église  gallicane,  pour  l'impression  desquels 
il  demandait  un  privilège.  » 

Machon  achevait  en  1647  le  Traité  demandé  en  1641  par 
Richelieu.  Il  retranscrit  la  première  partie  qu'il  avait  inutile- 
ment dédiée  au  surintendant  Fouquet,  et  présente  au  chan- 
celier Séguier  l'œuvre  complète,  qu'il  fait  précéder  de  cette 
dédicace  datée  de  Paris  le  26  mars  1648  (3)  : 

A  Monseigneur  Séguier,  chancelier  de  France. 

Monseigneur,  pour  seconder  vos  pensées  et  contenter  vos  désirs,  il 
faudrait  avoir  un  esprit  aussi  relevé  que  le  vostre  et  un  génie  aussi 
puissant  que  celuy  qui  vous  fait  admirer  partout.  Après  avoir  satis- 
fait à  l'obéissance  que  je  vous  doibs,  je  ne  laisse  pas  d'appréhender 
que  ce  debvoir  ne  soit  trop  imparfait  pour  produire  ce  que  je  luy 
souhaitte  et  que  vous  en  espérés.  Pour  vous  contenter  sur  cette 
matière  si  importante  et  si  délicatte,  vous  debvies  la  traitter  vous 
mesme  et  donner  au  public  ce  qu'il  ne  peut  conestre  que  quand  vous 
ouvrires  les  secrets  de  vostre  politique  et  que  vous  luy  ferés  part  des 
misteres  qui  luy  sont  inconus.  Il  fault  une  expérience  comme  la  vostre 
et  une  conessance  pareille  à  celle  qui  vous  rend  si  recommendable  et 
si  nécessaire  dans  tous  les  conseils  de  nos  Rois  pour  bien  parler  des 
actions  des  deux  plus  grands  princes  de  la  terre  et  juger  des  différens 
de  ceux  qui  nous  font  obéir  sans  connessance  de  cause.  Les  plus 
scavans  du  royaume  qui  ne  sont  point  dans  le  gouvernement  de  l'Estat 
ne  scauraient  escrire  de  ces  choses  qu'en  devinant  et  à  tastons  comme 
moy,  puisque  les  livres  des  particuliers  ne  scauraient  enseigner  ce 
qu'ils  n'ont  pas  veu  ny  conu.  C'est  pourquoy,  Monseigneur,  je  ne 
prétend  point  vous  donner  un  ouvrage  achevé  en  touttes  ses  parties, 
j'ay  trop  de  conessance  de  la  grandeur  de  son  sujet  et  de  la  portée  de 

(*)  Bibliothèque  historique  de  la  France,  t.  III;  (Mém.  historique  sur 
plusieurs  historiens  de  France,  p,  50,  notice  du  père  Lelong). 

(2)  Ancillon,  Mélanges  de  critique  et  de  littérature,  art.  17. 

(3)  Bibliothèque  nationale,  r  lï.  I7<ii7.  Traité  politique  des  différends  ecclé 
siastiques  arrivés  depuis  le  commencement  de  la  monarchie  jusques  à 
présent  tant  entre  les  papes  et  les  rois  de  France  i/ue  le  clergé  de  leur 
royaume.  La  dédicace  m'a  été  communiquée  par  M.  Guillaume  Guizot. 
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moi]  esprit,  estons  certains  que  des  plumes  plus  doctes  que  La  mienne 
se  trouveraient  assés  empêchées  de  le  traitter  avec  l'excellence  et  la 
solidité  qu'il  demande.  Il  faudrait  une  politique  parfaitte,  une  connes- 
sance  entière  de  l'un  et  de  l'autre  droit,  une  science  singulière  de 
l'histoire  ecclésiastique  et  séculière  et  des  lumières  qui  ont  peine  de  se 
rencontrer  dans  un  seul  homme  pour  faire  le  procès  a  ceux  qui  font  la 
loy  a  tout  le  monde.  Aggréés  donc,  je  vous  prie,  Monseigneur,  ce 
travail  tel  qu'il  est  et  tel  que  j'ay  pu  le  produire,  si  j'estois  plus  péné- 
trant et  plus  intelligent,  vous  en  seriez  plus  noblement  et  plus  utile- 
ment servy,  mais  non  pas  plus  fidellement  ny  plus  exactement  je  vous 
le  proteste.  Et  ne  trouves  pas  mauvais,  s'il  vous  plaist,  si  je  cotte 
quelques  exemples  qui  semblent  porter  la  violence  et  la  condamnation 
avec  soy,  parce  que  si  je  ne  mestois  attaché  qu'à  ceux  qui  peuvent 
passer  pour  justes  et  pour  légitimes,  je  ne  sçais  si  j'aurais  pu  en  ren- 
contrer quelques  uns  de  ceste  nature  puisque  le  peuple  condemne  ce 
que  les  ministres  d'Estat  approuvent  et  qu'il  est  impossible  de  guérir 
les  roiaumes  sans  blesser  bien  souvent  la  pluspart  de  ceux  qui  les  com- 
posent. Les  malades  trouvent  de  l'amertume  dans  la  cause  de  leur  gué- 
rison  et  dans  les  remèdes  que  les  médecins  leur  ordonnent  comme  bons. 
Le  corps  humain  souffre  les  incisions,  les  saignées,  les  séparations 
et  les  privations  de  membres  pour  conserver  la  vie  qui  fait  agir  le 
reste,  et  la  république  qui  est  composée  d'une  infinité  de  parties  qui 
sont  ses  citoiens  est  souvent  contrainte  de  faire  de  ces  opérations 
qui,  véritablement,  sont  rudes  à  ceux  qui  les  ressentent,  mais  entiè- 
rement utiles  et  nécessaires  aux  autres,  puisqu'il  est  si  constant  que 
les  biens  particuliers  ne  sont  faits  que  pour  subvenir  au  général  et  que 
les  souffrances  d'un  petit  nombre  sont  moins  considérables  qu'une 
ruine  uniuerselle  et  qu'une  perte  irréparable.  C'est  à  vous,  Monsei- 
gneur, qui  n'avés  pas  seulement  le  chois  des  choses  mais  encore  le 
droit  et  l'authorité  d'en  juger,  de  rejetter  les  procédures  qui  vous 
sembleront  injustes  pour  faire  valoir  celles  que  vous  trouvères  équita- 
bles et  en  vous  servant  du  pouvoir  souuerain  qui  est  entre  vos  mains 
et  duquel  vous  usés  avec  tant  de  retenue  et  de  modération,  d'em- 
ploier  la  violence  pour  les  maux  ou  la  douceur  ne  fait  rien  et  le  léni- 
tif  qui  vous  est  si  naturel  aux  malades  qui  trouveront  leur  fin  dans  ce 
remède  qui  fait  si  peu  d'effestdans  les  grands  corps  et  dans  les  plaies 
et  les  douleurs  invétérées.  Ce  serait  trop  entreprendre  pour  moy  de 
vouloir  séparer  si  souverainement  le  juste  d'avec  ce  qui  ne  l'est  pas  et 
de  prendre  conessance  de  tant  d'affaires  importantes  dont  on  ne  voit 
que  la  superficie  dans  les  autheurs  les  plus  exacts  et  les  plus  vérita- 
bles; vous  avés  l'advis  et  la  déposition  de  plus  de  deux  cens  tesmoings 
cottes  et  rapportés  très  fidellement  dedans  tout  ce  traitté  ;  pour  mes 
sentiments  particuliers  je  les  soubmets  à  la  prudence  de  vostre  cen- 
sure et  au  plus  grand  jugement  de  la  terre,  puisque  je  suis  tout  à 
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vous  et  que  je  n'ay  rien  de  parfait  ni  de  reconimandable  que  la  qua- 
lité de,  Monseigneur. 

Votre  très  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

MA.CHON. 

L'œuvre  que  le  chanoine  de  Toul  avait  exécutée  pour 
Richelieu,  avait  été  conçue  au  moment  oii  le  cardinal- 
ministre  voulait  lutter  vigoureusement  contre  le  clergé  et  le 
pape  dont  l'opposition  à  ses  desseins  l'exaspérait.  Avant  la 
mort  de  Richelieu,  cette  œuvre  eût  été  une  cause  de  faveur 
pour  son  auteur.  En  1648,  la  politique  de  force  absolue  n'était 
plus  en  usage.  Mazarin  voulait  bien  suivre  le  plan  de  son 
prédécesseur,  mais  il  n'entendait  pas  se  servir  de  ses  moyens. 
Les  circonstances  n'étant  plus  les  mêmes,  la  ruse  devenait 
préférable.  Anne  d'Autriche  était  dévote;  le  conseil  qu'elle 
avait  chargé  des  affaires  ecclésiastiques  dut  être  fortement 
scandalisé  à  la  vue  des  armes  présentées  par  Machon  pour 
la  défense  des  droits  du  roi  de  France.  On  ne  vit  que  les 
attaques  contre  le  clergé  et  le  pape,  ainsi  que  le  prouve  la 
décision  du  conseil  écrite  sur  la  première  page  du  Traité  de 
Machon  :  «  Ce  livre  a  été  arresté;  il  n'a  point  eu  de  privilège  pour 
être  imprimé,  à  cause  qu'il  contient  plusieurs  erreurs  contre  la 
foy  de  FÉglise.  »  Cette  fois  encore,  Machon,  en  présence  de 
l'énorme  travail  auquel  il  s'était  livré  pour  obéir  à  Richelieu 
et  gagner  sa  faveur,  put  s'écrier  douloureusement  :  «  Il  est 
mort  trop  tôt  pour  moi  !  » 

Séguier  ne  fit  point  subir  à  l'œuvre  de  Machon  le  même 
sort  qu'à  celle  de  Dupleix.  Il  s'empressa  de  placer  le  volumi- 
neux Traité  dans  sa  bibliothèque;  mais,  loin  de  récompenser 
son  auteur,  il  semble  lui  avoir  suscité  la  méchante  affaire  des 
faux  sceaux,  dont  il  est  question  dans  la  précédente  étude 
consacrée  à  Machon. 

La  position  d'un  savant,  d'un  littérateur,  était  assez  triste 
en  ce  temps-là.  Malgré  son  mérite,  l'auteur  qui  osait  dire 
quelques  vérités  audacieuses  ou  jugées  telles,  devait  forcé- 
ment se  mettre  à  l'abri  de  la  persécution  derrière  le  nom  d'un 
protecteur  puissant.  Par  ce  protecteur,  il  pouvait  obtenir  de 
ses  œuvres  des  moyens  d'existence.  Or,  les  protecteurs  aimaient 
la  flatterie,  et  les  auteurs,  dans  leurs  lettres,  dans  leurs  dédi- 
caces, ne  ménageaient  pas  l'encens.  Séguier,  à  en  juger  par 
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une  anecdote  que  raconte  Tallemant  des  Réaux,  goûtai 
les  compliments.  «  Ballesdens,  qui  est  a  lui,  raconte  L'auteur 
des  historiettes,  et  qui  a  été  précepteur  du  marquis  de  Coislin, 
dit  :  «  Si  je  fais  jamais  imprimer  mes  Lettres,  où  il  y  a  mille 
»  flatteries  pour  Le  chancelier,  je  ferai  mettre  un  errata  au 
»  bout  :  en  telle  page  ce  que  j'ai  dit  n'est  pas  vrai,  en  telle  pa 
»  cela  est  faux,  et  ainsi  de  suite.  » 

Machon  flattait  Séguier,  comme  il  avait  flatté  Fouquet,  sui- 
vant la  mode  du  temps.  Il  fit  son  errata  pendant  la  Fronde, 
dans  ses  pamphlets. 

Après  avoir  quitté  la  Lorraine  en  1644,  le  chanoine  de 
Toul,  pour  échapper  aux  persécutions  de  ses  ennemis  poli- 
tiques, vint  habiter  Paris.  Il  paraît  avoir  joui  d'une  certaine 
faveur  auprès  du  chancelier.  Le  père  Louis  Jacob  ('),  l'auteur 
du  Traité  des  plus  belles  bibliothèques,  obtint  le  privilège  pour 
la  publication  de  sa  Bibliographie  de  Vannée  4645,  grâce  a 
son  ami  Machon  qu'il  appelle  dans  sa  préface  eximium  et 
litteratissimum  virum.  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  père 
Louis  Jacob  fut  le  bibliothécaire  du  cardinal  de  Retz. 
Quelles  relations  Machon  eut-il  avec  ce  célèbre  frondeur? 
Le  cardinal  de  Retz  acheta  plus  tard  la  terre  de  Oommerci, 
Machon  avait  écrit  un  mémoire  sur  cette  contrée,  peut-être 
fut-il  appelé  à  fournir  des  renseignements  au  protecteur  de 
son  ami  Jacob.  Le  rôle  de  Machon  pourrait  avoir  été  lié, 
quelque  peu,  pendant  la  Fronde,  à  celui  de  Retz. 

Dix  méditations  faites  par  Machon  à  Saint-Lazare  en  4645. 

Je  dois  encore  à  M.  Guillaume  Guizot  la  communication  de 
deux  documents  importants  émanés  de  Machon.  Le  1 5  avril  1 645 , 
le  chanoine  dédie  au  chancelier  les  méditations  (2)  indiquées 
dans  notre  précédente  étude: 

A  Monseigneur  Séguier,  chancelier  de  France. 

Monseigneur, 

Les  bienfaits  ne  sont  pas  si  purs  ny  si  avantageux  d'eux  mesmes 
qu'ils  ne  désirent  encore  quelque  chose  de  plus  que  l'utile  pour  les 

(*)  Traicté  des  plus  belles  bibliothèques  publiques  ei  particulières,  qui  ont 
esté  et  qui  sont  à  présent  dans  le  monde,  par  le  I*.  Louis  Jacob,  chalonnais, 
religieux  canne.  Paris,  1644. 

(2)  Bibliothèque  nationale,  Ms.  F.  fr.  17109.  Dix  méditations  de  Louis  Machon. 
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mettre  dans  leur  perfection  et  leur  donner  la  grâce  qui  les  doibt 
accompagner.  Ceux  qui  se  contentent  du  seul  proffit  sont  gens  qui 
aiment  plus  leurs  interests  que  celuy  qui  leur  donne,  ils  sont  trop 
mercenaires,  leur  satisfaction  est  toutte  entière  dans  la  somme  qu'ils 
reçoivent,  ils  servent  pour  gaigner  et  non  pas  pour  l'amour  qu'ils 
portent  à  celuy  qui  leur  fait  du  bien.  Pour  moy  je  ne  m'attache  qu'au 
cœur  et  j'aime  mieux  peu  de  chose  avec  beaucoup  d'affection  que  des 
thrésors  entiers  tirés  comme  par  force  et  par  importunité.  Ceste 
diférence  de  recepvoir,  Monseigneur,  ne  se  trouve  pas  dans  les  faveurs 
dont  vous  me  chargés  tous  les  jours,  parce  qu'elles  sont  au  delà  de  mes 
services  et  que  vous  me  les  accordés  avec  des  douceurs  et  des  bontés 
qui  captiveroient  facilement  des  esprits  plus  avares  et  plus  relevés  mille 
fois  que  le  mien.  Si  vous  n'obligies  qu'a  proportion  qu'on  le  mériterait 
auprès  de  vous,  peu  de  gens  oseroient  entreprendre  de  vous  aborder 
ny  de  vous  faire  part  de  leurs  travaux  puisqu'il  est  si  vray  et  si 
généralement  confessé  par  toutte  la  France  que  vous  estes  plus  instruit 
et  plus  conessant  des  affaires  qu'on  vous  rapporte  et  que  l'on  vous 
propose  sur  le  champ  que  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  pris  des  mois  et 
des  années  touttes  entières  pour  s'y  préparer  avec  apparat  et  des 
soings  très  importans.  Les  plus  sçavans  et  les  plus  consommés  dans 
les  estudes  les  plus  belles  et  l'expérience  la  plus  universelle  vous 
admirent  comme  un  prodige,  et  c'est  maintenant  une  opinion  que 
jamais  chancelier  n'a  remply  vostre  charge  avec  tant  d'éclat,  tant  de 
merveiles  et  tant  d'approbation;  et  la  vérité  de  ceste  créance  est  si 
grande  et  si  reconue  qu'elle  laisse  un  doubte  dans  l'esprit  des  mieux 
sensés,  sçavoir  combien  il  faudra  de  siècles  pour  en  produire  un  qui 
vous  ressemble.  Pour  vous  estre  obligé,  Monseigneur,  je  ne  suis  pas 
suspect  pour  cela,  je  doibs  ceste  reconessance  à  vos  mérites,  ceste 
confession  au  public  et  c'est  adveu  a  ce  qui  ne  se  sçauroit  nier.  Si  je 
parlois  seul  ce  langage,  j'aurois  peut  estre  plus  de  peine  à  le  persuader, 
mais  je  le  renouvelle  après  tant  de  bouches  irréprochables  que 
j'appréhende  qu'on  ne  me  blasme  et  qu'on  ne  m'accuse,  en  pensant 
souscrire  une  chose  qu'on  ne  peut  plus  revocquer  en  doubte.  Ce  sont 
les  effects  de  vostre  vertu,  Monseigneur,  qui  estant  singulière  et  sans 
exemple  comme  elle  est,  ne  peult  tirer  qu'un  applaudissement  général 
de  tous  ceux  qui  la  conessent  et  qui  la  révèrent.  Et  vous  empesches 
plus  ceux  qui  parlent  de  vous  quand  il  faut  qu'ils  vous  despeignent, 
que  vous  ne  Testes  pour  vous  faire  admirer  tous  les  jours  et  desbiter 
autant  de  miracles  que  vous  vous  faittes  d'actions  ordinaires.  Les  con- 
seils de  nos  Rois  n'agissent  plus  que  par  vous,  vos  indispositions  les 
font  cesser,  et  vostre  seule  présence  y  facilite  les  choses  qui  se 
trouvent  impossibles  quand  vous  ne  les  esclaires  pas.  La  justice  n'a 
plus  de  surprises,  depuis  quelle  vous  a  pour  guide,  les  oppressions  ne 
sont  plus  conues  que  de  nom  et  si  vous  esties  le  seul  juge  de  tous  les 


-  30  — 

hommes,  assurément  le  mon  Le  rentrerait  dans  sa  première  tranquillité 

et  les  innschans  n'oseroient  parestre  devant  vous,  ny  persécuter  les 
bons.  Je  n'entreprens  pas  icy  de  commencer  ces  dix  méditations  par 

le  racourci  de  celles  que  je  fais  tous  les  jours  quand  je  songe  aux 
obligations  infinies  que  je  vous  ay  et  au  bonheur  qui  m'accompagne 
de  me  voir  protégé  de  vostre  authorité  au  plus  fort  de  mes  travers 
et  lorsque  chacun  en  veult  à  mon  innocence,  c'est  seulement, 
Monseigneur,  pour  essaier  de  vous  rendre  une  partie  des  grâces  que 
je  vous  doib  et  publier  partout  qu'après  Dieu,  vous  estes  le  seul  qui 
m'aves  tiré  du  malheur  ou  les  communs  m'avoient  plongé  avec  le 
gênerai  de  la  province  qui  est  tesmoing  des  ruines  et  des  calamités  que 
j'y  souffre  depuis  douze  ans  et  que  tant  que  je  vive,  je  n'auray  auttre 
ambition  que  de  mourir  à  vostre  service,  qui  est  l'unique  faveur  que 
je  demande  au  ciel  et  le  sujet  ordinaire  des  vœux  et  des  prières  que  je 
lui  addresse  continuellement  pour  cela  et  pour  l'accroissement  de 
vostre  santé  et  de  vostre  prospérité,  outtre,  Monseigneur,  que  je 
debvois  ces  petits  tesmoignages  de  pieté  à  la  religion  et  à  la  saincteté 
de  vos  conseils,  vous  aimes  trop  la  vertu  pour  ne  vous  pas  donner 
quelque  preuve  comme  vous  sçaves  la  persuader  et  la  rendre  aggréable. 
Il  est  vray  qu'elle  a  des  charmes  qui  n'ont  pas  besoing  d'autres  motifs 
pour  se  faire  aymer,  néantmoins  quand  on  la  void  suivie  et  révérée 
par  celuy  qui  la  rend  si  belle  et  si  recommendable,  on  l'embrasse  et 
pour  l'amour  d'elle  mesme,  et  pour  imiter  les  plus  saincts  et  les  plus 
parfaits.  L'homme  a  besoing  de  plusieurs  moiens  pour  se  porter  au 
bien  et  vous  m'en  aves  donné  sans  nombre,  Monseigneur,  qui  me 
font  redoubler  l'amour  que  j'avois  pour  luy  et  pour  la  qualité  qui 
m'est  si  chère  de  Votre  très-humble,  très-obéissant  et  très-obligé 
serviteur. 

Machon. 
A  Saint-Lazare,  lès  Paris  ce  15  apvril  1645. 

Les  Méditations  renferment  des  renseignements  autobio- 
graphiques sur  leur  auteur,  plus  particulièrement  dans  la 
9e  et  10e  méditations,  m'écrit  M.  Guillaume  Guizot;  je  ne 
peux  donner  que  la  lettre  finale  qui  m'a  été  communiquée. 

La  cause  des  disgrâces  de  Machon  paraît  être  évidemment 
politique.  Ardent,  enthousiaste,  ambitieux  aussi,  il  a  servi 
ouvertement  le  parti  de  France;  il  a  lutté  par  la  plume,  par 
la  parole  contre  les  partisans  des  ducs  de  Lorraine.  Richelieu 
mort,  cette  lutte  se  ralentit,  Mazarin  se  montre  moins  hostile 
au  duc  Charles  IV,  le  chanoine  de  ïoul  n'est  plus  soutenu. 

Saint  Vincent  de  Paul  avait  fondé  h  Saint-Lazare  des  retraites 
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à  l'usage  des  ecclésiastiques  (*),  qui,  pendant  quelques  jours, 
voulaient  se  recueillir  loin  des  bruits  du  monde.  Machon, 
brisé  par  la  fatigue  des  luttes  politiques  qu'il  vient  de  soutenir, 
éprouve  le  désir  de  goûter  la  vie  religieuse  dans  cet  asile  de 
paix.  Il  a  vu  les  horreurs  de  la  guerre,  il  a  été  persécuté, 
abandonné,  cependant  son  ambition  ne  l'abandonnera  pas. 
Il  se  recueille,  et  dans  la  lettre  finale  qu'il  adresse  à 
MM.  Les  Liepvres,  dont  l'un  a  épousé  sa  sœur  Madeleine 
Machon,  et  dont  l'autre  est  comme  lui  chanoine,  on  sent 
encore,  malgré  le  désir  qu'il  manifeste  d'être  calme,  des 
frémissements  de  colère. 

«  Rougissons  tous  trois,  écrit-il,  de  nos  vérités  et  méprisons 
les  impostures,  ne  faisons  pas  conestre  à  toute  l'Europe  des 
choses  qui  ne  peuvent  estre  que  honteuses  pour  nous.  On  nous 
blasmera  partout  et  de  ce  que  nous  avons  fait  et  de  ce  que  les 
plus  délicats  d'entre  nous,  veulent  passer  pour  des  saincts  en 
justifiant  des  crimes  qui  ne  nous  feront  jamais  mettre  sur  les 
autels.  »  —  Il  proteste  contre  les  accusations  qui  lui  sont 
lancées,  il  pardonne  à  ses  ennemis,  prie  pour  eux  et  leur 
prêche  l'oubli  des  injures.  «  Il  y  a  un  mois  et  plus  que  je  vis 
parmi  des  anges,  plutôt  que  parmi  des  hommes;  je  leur  ai 
promis  ce  dont  je  m'acquitte  envers  vous.  » 

Cette  lettre  finale  est  réellement  intéressante.  Elle  donne 
bien  la  note  du  caractère  de  Machon  et  de  ses  idées.  Le  repos 
n'est  pas  son  fait:  il  lui  faut  le  mouvement,  la  vie,  la  lutte. 
Ce  n'est  pas  un  contemplatif,  il  le  déclare  dans  certains 
passages  de  Y  Apologie  de  Machiavel,  Il  se  repent  surtout  de 
n'avoir  pu  réussir.  Richelieu  ne  s'était  pas  trompé  en 
choisissant  Machon  pour  défendre  ses  vues. 

Les  bonnes  résolutions  prises  dans  la  retraite,  devaient 
bientôt  être  abandonnées  par  Machon.  Trois  ans  plus  tard,  le 
désir  de  se  venger  des  déboires  que  lui  feront  subir  Séguier 
et  Mazarin,  le  jetteront  dans  le  parti  de  la  Fronde. 

C'est  le  jour  du  vendredi  saint  que  Machon  écrit  à  MM.  Les 
Liepvres  la  lettre  qui  termine  ces  Méditations  : 

Messieurs,  je  suis  en  un  lieu  et  dans  un  temps  ou  ma  conscience  et 
le  nom  de  chrestien  veulent  que  je  vous  face  des  submissions  dont  les 

(*)  Voyez  :  A.  Feillet,  La  Misère  au  temps  de  la  Fronde  et  saint  Vincent  de 
Paul,  p.  219  et  s.  —  L'abbé  Maynard,  Vie  de  saint  Vincent  de  Paul,  t.  II, 
p.  59.  —  Mémoires  du  cardinal  de  Retz,  t.  I,  p.  1(17.  Note  5  de  M.  A.  Feillet, 
Edit.  des  tjrands  écrivains  de  la  France,  publiée  chez  Hachette. 
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hommes  Les  plus  équitables  me  dispenseraient  très  facilement.  Sou- 
venés  vous  ie  vous  prie  que  si  j'ay  .lit  vos  \ érit<'-,  vous  n'ayes  pas  tu 
les  miennes  et  que  si  vous  estes  plus  en  cholere  que  je  ne  suis  i 
uneil'ectde  vostre  propre  condemnation,  estant  certain  que  si  vous  en 
eussies  sceu  davantage  contre  moy,  vous  ne  l'auries  non  plus  celé 
que  le  reste.  Ne  vous  flattés  pas  si  fort  de  ceste  couleur  de  justification 
qu'il  n'est  pas  permis  de  nous  reprocher  les  crimes  que  nous  auons 
commis.  Vous  aues  trop  la  conessance  des  bonnes  lettres  pour  ignorer 
que  la  mesme  loy  qui  nous  deffehd  cela  a  moins  que  de  s'engager  a 
les  prouuer  ne  permet  pas  non  plus  d'en  imposer  à  ceux  que  nous  n'ai- 
mons point  et  qui  en  sont  moins  chargés  que  nous.  Par  une  procédure 
qui  vous  est  assez  particulière  vous  m'aués  poursuiuy  par  deuant  des 
juges  criminels  pour  des  choses  qui  n'ont  jamais  esté  euoquées  des 
tribunaux  de  nos  confesseurs  et  vous  auez  cherché  des  peines  public- 
ques  pour  des  actions  secrettes  et  qui  ne  se  punissent  plus  que  par 
les  pénitences  cachées.  Quoy  qu'il  en  soit  touttes  nos  iniures  de  part 
et  d'autre  aboutissent  à  ce  poinct  de  scauoir  si  elles  sont  véritables 
ou  bien  controuuées  et  remplies  de  calomnies. 

Pour  celles  que  vous  m'aues  fait,  sans  les  approfondir  dauantage,  ie 
vous  assure  que  je  tascheray  de  corriger  en  moy  tout  ce  dont  je  me 
sens  coupable,  pour  le  reste  que  la  passion  vous  a  suggéré,  ie  vous  le 
pardonne  de  tout  mon  cœur  mon  innocence  me  console,  et  je  suis 
assez  satisfait  d'en  voir  ma  conscience  nette  et  déchargée.  Que  si  en 
récriminant,  je  n'ay  point  desguisé  les  choses  qui  vous  fâchent,  et  si 
j'ay  représenté  des  actions  que  vous  ne  pouuiés  approuuer  tant  vous 
les  trouues  blasmables,  pardonnes  à  une  juste  douleur,  souffres  de 
vostre  prochain  ce  que  vous  voulez  qu'il  souffre  de  vous,  et  soies  plus 
en  cholere  contre  ceux  qui  les  ont  faittes  que  contre  celuy  qui  en  parle 
en  se  justifiant,  mettes  la  main  à  la  conscience  et  quelque  irrités  que 
vous  puissiés  estre,  auriés  vous  assez  d'iniustice  et  assés  d'inhumanité 
pour  me  faire  porter  la  peine  de  vos  fautes?  Pourquoy  voulés  vous 
qu'on  me  punisse  pour  avoir  dit  ce  que  vous  m'aues  contraint  d'es- 
crire  malgré  moy?  plût  à  Dieu  qu'il  ne  tint  qu'à  me  démentir  moy 
mesme  pour  vous  rendre  sans  tasche  et  qu'en  disant  que  vous  n'avez 
pas  commis  les  crimes  dont  ie  vous  charge,  ils  fussent  encore  a  faire. 
Si  pour  donner  atteinte  à  mon  honneur,  je  pouuois  vous  rendre  celuy 
que  vous  dites  auoir  perdu  par  mes  parolles,  plus  tost  que  par  vos 
actions,  je  vous  ferois  volontiers  et  librement  les  amendes  honorables 
que  vous  me  demandés*par  force  et  je  déclarerois  hautement  à  la  face 
de  tout  le  monde  que  je  suis  un  imposteur,  si  de  vostre  costé  vous 
pouuiés  luy  faire  oublier  ce  qu'il  sait  mieux  que  moy.  Pensés  vous 
trouver  des  juges  aussi  passionnés  que  vous,  croies  vous  en  bonne  foy 
qu'on  me  face  mourir  pour  vous  contenter?  Si  j'ay  dit  le  vray,  dit 
nostre  Dieu,  pourquoy  me  frappés  vous?  Et  si  je  ne  l'ai  pas  dît,  j'offre 
a  vous  faire  telle  satisfaction  que  vous  l'ordonnerés  vous  mesmes. 
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"Rougissons  tous  trois  de  nos  vérités  et  mesprisons  les  impostures,  ne 
faisons  pas  conestre  à  toute  l'Europe  des  choses  qui  ne  peuuent  estre 
que  honteuses  pour  nous.  On  nous  blasmera  partout  et  de  ce  que  nous 
auons  fait  et  de  ce  que  les  plus  délicats  d'entre  nous  veulent  passer 
pour  des  saincts  en  justifiant  des  crimes  qui  ne  nous  feront  jamais 
mettre  sur  les  autels.  C'est  auiourd'huy  que  le  plus  juste  et  le  plus 
innocens  de  tous  les  hommes  est  mort  chargé  de  mille  et  mille  calom- 
nies. Voicy  le  jour  auquel  il  a  si  tendrement  pardonné  à  ses  ennemis 
quoyquil  les  put  réduire  en  poudre  par  le  moindre  de  ses  regards.  Si 
Jésus  Christ  fait  grâce  a  ceux  qu'il  pouuoit  si  iustement  punir,  ne  la 
ferons  nous  pas  à  ceux  qui  nous  accusent  si  véritablement  ;  comment 
luy  dirons  nous  en  le  priant,  pardonnes  nous  nos  offenses  comme  nous 
les  pardonnons  a  ceux  qui  nous  ont  offencé?  Il  y  a  un  mois  et  plus 
que  je  vis  parmy  des  anges,  plustot  que  parmy  des  hommes.  Je  leur 
ay  promis  ce  dont  je  m'acquitte  enuers  vous,  vous  auez  participé  a 
touttes  mes  petites  prières  et  j'ay  fait  cent  et  cent  vœux  à  Dieu  pour 
votre  conuersion  et  la  mienne.  Persécutés  moy  tant  qu'il  vous  plaira 
redoublés  vostre  haine,  augmentés  vostre  passion,  cela  n'empeschera 
pas  que  je  ne  vous  aime  et  que  je  ne  vous  honore  de  touttes  les  forces 
de  mon  ame.  Soies  aussy,  mary  d'estre  coupables  que  je  le  suis  de 
vous  en  auoir  accusé,  et  puis  nous  serons  bons  amis  très  certainement, 
sinon  ne  pensés  pas  tirer  tant  d'auantage  de  ce  mien  procédé,  que  de 
vous  figurer  qu'il  vous  sera  loisible  de  m'attaquer  sans  résistance  et 
qu'il  vous  sera  permis  de  rechercher  ma  ruine  comme  vous  faittes  par 
touttes  sortes  de  moiens  licites  et  non  licites.  Les  mesmes  autheurs 
qui  me  conseillent  d'estre  chrestien  ne  me  commandent  pas  d'estre 
insensible.  L'humilité  est  une  vertu  et  la  deffense  n'est  point  un  vice. 
Voies  ce  que  vous  désirés  de  moy  et  si  vous  ne  voules  pas  quitter  le 
vieil  Adam  pour  ressussiter  en  Jésus  Christ,  vous  déclarant  deuant  le 
Dieu  d'amour  et  de  concorde  que  si  vous  préfères  les  rancunes  a  la 
réconciliation,  vous  n'aurés  que  des  justifications  modestes  et  légi- 
times de,  Messieurs, 
Vostre  très  humble  serviteur  et  très  véritable  amy, 

Machon. 
A  Saint  Lazare  lès  Paris  ce  14  apvril  1645,  jour  du  vendredi  saint. 

La  correspondance  du  cardinal  Mazarin  (*)  indique  nettement 
l'état  des  rapports  du  nouveau  gouvernement  avec  le  duc 
Charles  IV.  A  la  force  employée  par  Richelieu  pour  amener 
une  solution  dans  les  affaires  de  Lorraine,  succède  une  politi- 

(')  Coll.  des  Doc.  in.  sur  l'hist.  de  France.  (Lettres  du  card.  Mazarin 
pendant  son  ministère),  recueillies  et  publiées  par  M.  A.  Ghéruel.  Paris,  I.-N., 
1872,  in-4°,  t.  I. 
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qui;  d'atermoiement.  Aime  d'Autriche  veut  ménager  Le  duo 
Charles  IV;  Mazarin,  pour  Le  gagner,  arrête  Les  h  >Btili1 

Les  partisans  du  duc  de  Lorrain»?  se  relèv  int  et  Machon  perd 
tous  les  avantages  que  lui  avaient  fait  acquérir  les  services 
rendus  à  la  politique  de  Richelieu. 

Charles  IV,  du  vivant  de  sa  première  femme  Nicole, 
duchesse  de  Lorraine,  sa  cousine-germaine,  avait  épousé  la 
princesse  de  Cantecroix.  On  a  vu  quelle  avait  été  la  conduite 
peu  édifiante  du  cardinal  François  de  Lorraine.  Machon,  poussé 
par  le  désir  de  montrer  à  leurs  partisans  ce  que  valaient  ces 
chefs,  avait  vivement  critiqué  leurs  fautes;  ce  sont  ces  vio- 
lentes critiques  qui  lui  avaient  attiré  la  haine  des  alliés  des 
ducs. 

Machon  pendant  la  Fronde . 

Machon,  grand  admirateur  de  la  politique  du  cardinal 
de  Richelieu,  ne  put  comprendre  celle  de  Mazarin.  Le  nouveau 
ministre  avait  personnellement  trop  d'intérêts  à  ménager  en 
Italie,  pour  que  sa  conduite  vis-à-vis  du  pape  ne  fût  pas 
suspectée.  Il  veut,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  rétablir  de 
bonnes  relations  entre  la  cour  de  France  et  la  cour  de  Rome. 
Tout  en  restant  fidèle  au  roi,  il  désire  rendre  quelque  service 
au  pape,  espérant  bien  en  retirer  quelques  avantages  pour  la 
France,  mais  aussi  pour  sa  famille. 

Les  motifs  de  la  conduite  de  Mazarin  à  l'égard  du  pape  sont 
très  clairement  indiqués  par  M.  Chéruel  (').  A  la  suite  des 
événements  relatifs  à  l'entreprise  des  Français  sur  Naples  et 
de  la  prise  de  Piombino,  Innocent  X,  craignant  pour  ses  États, 
accueillit  plus  favorablement  les  projets  de  Mazarin.  Fontenay- 
Mareuil  fut  envoyé  h  Rome  en  1647  dans  le  but  d-e  poursuivre  : 
l'affaiblissement  de  la  puissance  espagnole  en  Italie  et  la 
promotion  de  Michel  Mazarin  à  la  dignité  de  cardinal. 

Séguier  s'était  attaché  à  Mazarin  afin  de  conserver  sa 
charge.  Témoin  de  la  lutte  que  ce  ministre  soutenait  contre 
le  pape,  il  en  suivait  attentivement  toutes  les  péripéties. 
Il  connaissait  le  Traité  des  différends  que  Machon  avait  aban- 
donné; pensant  qu'une  telle  œuvre  pouvait  servir  Mazarin, 

(')  Lettres  du  cardinal  Mazarin,  publiées  par  M.  A.  Chéruel,  t.  II,  introduc- 
tion, p.  23  et  s.  p.  41  et  s. 


—  35  - 

il  engagea  Machon  à  l'achever.  Nous  avons  vu  que  le  manus- 
crit du  Traité,  dédié  au  chancelier,  portait  à  l'intérieur  la  date 
de  1647,  bien  que  la  dédicace  fût  datée  de  1648.  Si  le  pape 
avait  continué  à  s'opposer  aux  désirs  de  Mazarin,  les  négocia- 
tions étaient  rompues;  la  lutte  recommençait  avec  autant  de 
vivacité  que  sous  le  ministère  de  Richelieu,  le  Traité  de 
Machon  était  imprimé.  C'était  là  ce  qu'espérait  l'auteur  de 
catte  arme  offensive,  encouragé  par  Séguier.  Mais  le  frère  de 
Mazarin  ayant  obtenu  le  chapeau,  le  ministre  est  satisfait,  il 
renonce  à  l'attaque  et  devient  conciliant  sur  la  grave  ques- 
tion de  l'impôt  à  appliquer  en  France  sur  les  biens  du  clergé. 

Machon,  déjà  mal  servi  par  les  vues  du  cardinal-ministre  en 
Lorraine,  voit  de  nouveau  ses  plus  grands  travaux  devenir 
inutiles,  bien  qu'ils  aient  été  jugés  bons  par  Séguier  qui 
en  acceptait  la  dédicace.  Cette  politique,  si  contraire  à  celle 
qu'il  s'était  attaché  à  défendre,  dut  lui  paraître  d'autant  plus 
mauvaise  qu'il  s'attendait  à  recevoir  la  récompense  de  ses 
œuvres,  jadis  jugées  utiles,  maintenant  condamnées.  Ces 
explications  étaient  nécessaires  pour  juger  la  conduite  de 
Machon  pendant  la  Fronde. 

Les  travaux  si  nombreux  publiés  sur  cette  période  de 
troubles  nous  apprennent  les  causes  qui  firent  éclater  la 
Fronde.  Les  intérêts  des  princes,  de  l'aristocratie,  du  parle- 
ment, du  clergé  étaient  unis  contre  Mazarin  mais  divisés 
entre  eux.  Après  avoir  combattu  le  cardinal,  les  uns  se 
rallièrent,  les  autres  continuèrent  la  lutte.  Il  n'y  eut,  en 
réalité,  aucun  autre  principe  que  la  haine  commune  contre  le 
cardinal-ministre.  Mazarin  héritait  des  colères  longtemps 
comprimées  par  Richelieu;  et  cependant  certains  partisans  de 
Richelieu  s'élevèrent  contre  la  politique  de  Mazarin.  Plusieurs 
abandonnèrent  les  idées  de  l'ancien  ministre,  parce  que  les 
moyens  employés  par  son  successeur  rendaient  leurs  services 
inutiles.  Ceux-là  brûlèrent  ce  qu'ils  avaient  adoré.  Ils  com- 
battirent les  principes  qu'ils  avaient  soutenus  et  s'attachèrent 
au  parti  des  Importants  avec  les  dévots  et  les  évoques  qui, 
comme  la  cour  de  Rome,  détestaient  l'alliance  protestante  et 
réclamaient  l'alliance  espagnole.  Machon,  irrité  de  la  position 
précaire  qui  lui  était  faite  par  la  conduite  politique  de 
Mazarin,  retourna  les  armes  qu'il  avait  forgées  pour  défendre 
les  ministres  d'État,  contre  celui  qui  négligeait  ses  services. 
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Ce  ne  fat  pas  cependant  sans  hésiter  qu'il  se  Laissa  entraîner 
par  la  colère  et  la  haine.  Il  semble  même  ne  s'être  lancé  dans 
cette  voie  que  pour  se  venger  des  persécutions  que  Lui  avaient 
attirées  les  écrits  donnés  par  lui  au  chancelier  Séguier.  L'ancien 
collaborateur  de  Richelieu  paraît  avoir  sacrifié  le  défenseur 
hardi  de  ses  doctrines.  L'affaire  des  faux  sceaux,  d'après  ce 
que  raconte  d'Ormesson,  fut  une  application  des  doctrines 
machiavéliques,  que  Machon  dut  trouver  bien  cruelle. 

Le  manuscrit  de  l'Apologie  de  Machiavel  aux  armes  de 
Béthune,  fut  évidemment  donné  à  Hippolyte  de  Béthune, 
l'un  des  chefs  du  parti  des  Importants,  pour  servir  contre 
Mazarin.  De  nombreux  pamphlets,  publiés  pendant  la 
Fronde,  reprochent  au  ministre  d'avoir  importé  en  France  les 
maximes  de  Machiavel.  Certaines mazarinades,  renfermant  des 
attaques  directes  contre  quelques-unes  des  maximes  défendues 
dans  l' Apologie 3  paraissent  émaner  de  la  plume  de  Machon. 
L'ex-chanoine  de  Toul  suivit  les  fluctuations  politiques  du 
cardinal  de  Retz  avec  lequel  il  fut  certainement  en  relation. 
Il  l'abandonna  pour  suivre  tour  à  tour  le  parti  des  Princes 
et  celui  du  Parlement.  L'impuissance  de  tous  ces  partis,  qui 
n'avaient  d'autres  mobiles  que  l'intérêt  particulier,  amena 
Machon  à  les  blâmer  tous  avant  son  exil  en  Guyenne. 

L'Apologie  de  Machiavel,  et  plus  particulièrement  le  Traité 
des  différends  ecclésiastiques,  servirent  à  leur  auteur  pour  écrire 
de  nombreuses  mazarinades.  Parmi  celles  que  je  suis  tenté  de 
lui  attribuer,  il  en  est  une  qui  a  pour  titre  :  Remonstrance 
faitte  au  roy,  sur  le  pouvoir  et  authorité  que  Sa  Majesté  a  sur  le 
temporel  de  l9 Estât  ecclésiastique,  pour  le  soulagement  de  tous  ses 
autres  subjets  tant  nobles  que  du  Tiers  Estât;  cette  pièce  a  été 
imprimée  à  Paris  par  Antoine  Estiene,  premier  imprimeur  et 
libraire   ordinaire   du   Roy,   rue   Saint-Jacques,    au    collège 
royal,   devant  Saint-Benoist,    en    1651,   avec  privilège    des 
imprimeurs  ordinaires  de  Sa  Majesté.  M.  Moreau  (l)  connais- 
sait quatre  exemplaires  seulement  de  cette  pièce,  le  président 
Hénault  n'en  a  connu  que  deux,  la  bibliothèque   municipale 
de  Bordeaux  en  possède  deux  (2).  Cette  Remontrance  est  signée 
François    Pommier.    L'évêque    de    Comminges,    du   Plessis- 

(!)  C.  Moreau,  Bibliographie  des  mazarinades  publiée  pour  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  t.  III,  p.  99  et  s. 
(2)  Biblioth.  de  la  Ville,  n»«  8734,  pièce  13,  et  8923,  pièce  5. 
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Praslin  (*),  chargé  par  l'assemblée  du  clergé  de  faire  un 
rapport  contre  cet  écrit,  supposait  que  Pommier  n'était  qu'un 
nom  d'emprunt. 

L'auteur  estime  que  les  biens  du  clergé  doivent  être  soumis 
aux  impôts,  de  même  que  les  biens  de  la  noblesse  et  ceux  du 
tiers-état.  «  La  loy  naturelle,  dit-il,  veut  que  lorsqu'il  s'agit 
de  la  conservation  ou  de  la  ruine  commune  de  tous,  un 
chacun  contribue  également  aux  dépenses  nécessaires  pour 
procurer  l'une,  ou  empescher  l'autre.  Il  n'y  a  point  d'autre 
moyen  capable  de  maintenir  un  Estât,  ny  d'en  prévenir  la 
chute,  que  cet  ordre  de  justice  appuyé  sur  l'égalité,  qui  a 
pour  règle  une  proportion  harmonique  et  géométrique:  c'est 
une  maxime  dont  la  vérité  ne  peust  estre  révoquée  en  doute, 
sans  injustice  ny  effronterie.  »  Le  clergé  n'entendit  pas  cette 
vérité-là,  il  fit  poursuivre  l'auteur  dont  il  demandait  la  mise 
en  prison,  et  réclamait  la  suppression  de  tous  les  exemplaires 
de  cette  Remontrance. 

Le  Parlement  que  les  mesures  fiscales  frappait,  ne  dut  pas 
trouver  extraordinaire  que  l'on  songeât  à  exiger  du  clergé 
une  contribution  équitable  pour  les  dépenses  de  l'État. 
Mazarin,  lui-même,  ne  dut  pas  savoir  mauvais  gré  à  l'auteur 
de  la  Remontrance,  de  cette  défense  d'une  idée  si  chère  jadis  à 
Richelieu  et  si  utile  au  bien  du  royaume.  Mathieu  Mole  avait 
encouragé  Dupuy  à  publier  son  Traité  des  libertés  de  l'Église 
gallicane;  l'une  de  ces  libertés,  la  plus  importante,  était  l'exer- 
cice du  pouvoir  temporel  du  roi  sur  les  terres  de  France. 
Richelieu,  reconnaissant  l'utilité  de  cette  mesure,  allait  droit 
au  but,  s'efforçant  de  vaincre  les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur 
cette  voie  comme  sur  les  autres.  Mais  Mazarin,  tout  en  recon- 
naissant lui  aussi  la  bonté  du  remède,  n'osait  l'appliquer. 
Il  craignait  de  mécontenter  le  pape,  et  Anne  d'Autriche  qui 
était  dévote.  Cependant  le  manque  de  fonds  était  un  mal  qu'il 
fallait  guérir  et  la  Remontrance^  qui  scandalisait  si  fort  le 
clergé  dut  sourire  au  cardinal-ministre.  L'auteur  fut  mol- 
lement poursuivi,  pour  la  forme,  et  si  les  exemplaires  de  cet 
écrit  sont  rares,  c'est  qu'ils  ont  été  recherchés  et  détruits  par 
le  clergé  lui-même. 

Machon  paraît  être    l'auteur  de  cette  pièce;   on  retrouve 

(l)  Coll.  des  procès-verbaux  des  assemblées  générales  du  Clergé  de  France, 
Paris,  ITO'.i,  m-ï",  t.  III,  p.  G 45  à  650. 
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dans  ses  écrits,  les  moines  idées,  le  môme  style,  le  môme 
arrangement.  C'est  une  série  de  pages  détachées  du  volumi- 
neux Traité  des  différends  ecclésiastiques,  rangées  en  quatre- 
vingt-deux  maximes.  Certaines  figures,  certaines  phrases  de 
Y  Apologie  et  des  Observations  véritables  sont  reproduites  dans  la 
Remontrance.  Je  ne  parlerai  point  longuement  de  diver 
autres  pièces  qui  me  paraissent  émaner  de  la  môme  plume, 
parce  qu'il  est  nécessaire  de  les  examiner  plus  attentivement 
que  je  n'ai  pu  le  faire;  mais  j'ai  la  conviction,  après  avoir  par- 
couru toute  la  série  des  mazarinades,  que  la  bibliothèque  de 
Bordeaux  possède,  que  Machon  en  a  publié  un  assez  grand 
nombre.  La  Remontrance  est  grave,  ferme,  mais  point  violente. 
Machon  avait  un  autre  ordre  d'idées  quand  il  écrivit  les  deux 
autres  pièces  publiées  en  1652  contre  le  retour  de  Mazarin 
à  Paris. 

La  préface  des  Observations  véritables  et  désintéressées,  dont 
il  a  été  parlé  dans  la  première  étude  sur  Machon,  montrera 
avec  la  table  des  matières  qui  sont  traitées  dans  cet  écrit 
les  idées  que  Machon  défendait  en  1652.  Les  bibliothèques 
de  divers  membres  du  Parlement  lui  ont  fourni  de  fréquentes 
occasions  d'être  en  rapport  avec  eux  ;  il  a  été  soutenu  par  le 
Parlement,  abandonné  par  le  ministre  d'État  et  le  chancelier 
Séguier.  Il  attaque  et  défend  avec  son  tempérament,  c'est-à- 
dire  avec  violence;  il  ne  raisonne  plus  froidement  comme 
dans  Y  Apologie, ce  n'est  plus  une  défense  calme  et  réfléchie  de 
maximes  vivement  attaquées  qu'il  écrit,  c'est  un  pamphlet 
dans  lequel  domine  la  haine  de  l'homme  dont  il  veut  se 
venger,  et  cet  homme  c'est  Mazarin  dont  la  politique  ne 
convient  pas  plus  à  Machon,  qu'aux  membres  du  Parlement, 
pour  cause  d'intérêt  particulier. 

Machon,  auteur  passionné,  adresse  cet  Avis  au  lecteur  sans 
passion  : 

Ceux  qui  ne  me  connaissent  point  s'estonneront  sans  doute  que 
j'aye  tant  tardé  à  donner  cette  response  au  public;  et  ceux  qui  sçavent 
d'où  elle  vient,  et  qui  je  suis,  trouveront  encore  plus  estrange  de  la 
voir  sortir  d'une  plume  qui  ne  devrait  produire  que  des  plaintes,  et  du 
loisir  d'un  oppressé  qui  est  contraint  de  donner  tout  son  temps  à  la 
poursuite  et  au  restablissement  de  son  honneur  et  de  son  innocence. 
Davantage,  la  première  impression  de  l'escrit  que  nous  réfutons,  ayant 
esté  distribuée  et  donnée  mystérieusement  et  comme  en  cachette  aux 
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fidelles  Mazarins  sans  que  j'en  aye  rien  découvert,  à  cause  que  ce  livre 
flateur  n'est  destiné  qu'aux  confrères  de  sa  cabale,  et  aux  idolâtres 
de  sa  fortune  insolente  et  desreglée  ;  si  bien  que  si  l'avarice  d'une 
femme  particulière  ne  l'eut  portée  à  le  rendre  commun  par  une  seconde 
et  méchante  impression,  qui  se  débita  quinze  jours  après  Pasques  en 
plein  Palais  quoyque  deffendue  d'elle-mesme,  je  serais  encore  à  le  voir, 
et  très-asseurement  à  luy  respondre. 

Je  sçay  bien  qu'il  se  trouve  une  Apologie  qui  porte  dans  son  titre, 
qu'elle  destruit  toutes  les  raisons  de  ce  fauteur  de  la  Tyrannie,  que 
j'ay  leuës  et  considérées;  mais  l'honneur  que  je  dois  au  grand  Sénat 
que  l'on  offense,  et  la  douleur  que  j'ay  de  voir  qu'on  veut  que  nous 
baisions  le  Bourreau  qui  nous  estrangle,  ont  tiré  de  moy  ces  observa- 
tions véritables  et  désintéressées,  pour  suppléer  à  ce  que  je  n'ay  point 
remarqué  dans  ce  discours  un  peu  hasté,  et  pour  inviter  un  troisiesme 
soustenant  plus  fort  et  plus  solide  que  nous,  qui  fasse  connoistre  à 
tout  le  monde,  l'imposture  de  ce  Paradoxe,  et  la  malice  de  celuy  qui 
s'en  dit  l'Autheur. 

Il  est  vray  que  la  grandeur  du  Parlement  de  Paris  que  l'on  veut 
abaisser  par  les  injures  et  les  invectives  de  cette  satire  abominable, 
n'aurait  besoin  d'autre  deffense  que  de  sa  propre  authorité,  si  tous  les 
hommes  estaient  capables  de  connoistre  ce  qu'il  est  et  discerner  la  vérité 
d'avec  le  mensonge.  Mais  puisqu'on  veut  surprendre  les  simples,  et 
tromper  ceux  qui  croyent  tout  ce  qui  est  imprimé,  il  importe  pour  la 
satisfaction  des  gens  de  bien,  et  pour  l'instruction  des  bons  François, 
qu'on  fasse  voir  l'erreur  de  tant  de  calomnies,  et  qu'on  donne  une 
connoissance  sommaire  du  pouvoir  et  de  la  majesté  de  ce  tribunal  des 
Dieux,  qui  est  l'unique  et  véritable  support  de  cette  Monarchie.  C'est 
ce  que  nous  entreprendrons  plus  amplement  dedans  la  suite  de  ces 
propositions,  après  que  Dieu  nous  aura  donné  les  moyens  et  le  temps 
de  publier  cet  ouvrage,  qui  ne  sera  pas  moins  utile  et  agréable  à  tous 
les  fidelles  sujets  du  Roy,  qu'important  et  nécessaire  à  ceux  qui 
ayment  la  justice,  et  le  repos  de  l'Estat. 

Et  parce  que  ce  premier  projet,  et  cette  première  partie  est  un  peu 
longue,  et  plusestenduë  que  les  pièces  ordinaires  qui  occupent  tant  de 
plumes,  et  tant  d'esprits  curieux  ;  je  l'ay  divisée  par  sections,  et  donné 
des  titres  aux  questions  les  plus  belles  et  les  plus  considérables,  afin 
que  l'ordre  en  soit  moins  confus,  et  le  lecteur  plus  soulagé. 

Cette  pièce  est  sûrement  extraite,  en  grande  partie,  du 
Traité  des  différends  ecclésiastiques  ;  la  table  que  Machon  a 
placée  en  tête  de  son  œuvre  l'indique.  On  pourra  reconnaître, 
en  consultant  le  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
nationale,  les  pages  qui  ont  été  reproduites  dans  les  Observations 
véritables  et  désintéressées. 
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Table  des  matières  et  des  questions  principales  qui  sont  trailtées  cl  décidées 

dans  ces  Observations. 

I.  Arrest  criminel  du  Parlement  de  Paris  du  23  avril  1545  contre 
le  chancelier  Poyet. 

II.  Si  c'est  enfraindre  les  immunités  ecclésiastiques,  et  les 
privilèges,  des  gens  d'Eglise,  que  de  juger  et  condamner  le  Maaarin 
comme  on  a  fait. 

III.  Si  la  sixiesme  des  Decretales,  et  le  concordat  allégué  en  faveur 
du  Mazarin,  font  quelque  chose  pour  sa  justification. 

IV.  Si  le  cardinal  Mazarin  a  esté  jugé  incompetemment,  sans 
forme  et  sans  justice. 

V.  Jésus-Christ  le  Prestre  des  Prestres  a  reconnu  Pilate  pour  juge. 

VI.  L'Apostre  saint  Paul  reconnoist  les  juges  que  l'empereur  luy 
donne. 

VII.  Papes  à  qui  les  empereurs  et  les  rois  de  France  ont  fait  faire 
le  procès. 

VIII.  Cardinaux  et  légats  ausquels  on  a  fait  le  procès. 

IX.  Archevesques  ausquels  on  a  fait  le  procès. 

X.  Evesques  ausquels  on  a  fait  le  procès. 

XI.  Abbez,  Moines,  Docteurs  et  autres  Prestres  ausquels  on  a  fait 
le  procès. 

XII.  Réfutation  particulière  des  cinq  histoires  d'Evesques  alléguées 
en  faveur  de  Mazarin. 

XIII.  Si  le  Parlement  a  manqué  contre  les  formes  dans  le  procès  et 
le  jugement  de  Mazarin. 

XIV.  Si  le  Parlement  de  Paris  n'a  point  de  part  aux  mistères  de 
l'Estat,  ny  dans  les  affaires  publiques. 

XV.  Si  le  Roy  peut  choisir  et  retenir  auprès  de  soy  des  Ministres, 
et  des  favoris  odieux  à  son  peuple. 

XVI.  Si  le  Parlement  a  tort  de  surseoir  la  Déclaration  qui  est  contre 
Monsieur  le  Prince,  et  de  presser  l'exécution  de  celle  qui  est  contre 
le  Mazarin. 

XVII.  Si  le  conseil  qu'on  appelle  d'Enhaut  peut  casser  l'Arrest  du 
Parlement  donné  contre  le  Mazarin. 

XVIII.  Que  l'authorité  royale  est  tempérée,  et  comment. 

Voici  le  commencement  de  l'écrit  que  Machon  appelle  : 
Observations  véritables  et  desintéressées. 

Tous  les  bons  esprits  de  Paris  sont  partagez  à  qui  devinera  l'autheur 
des  sentiments  que  nous  réfutons  (*),  mais  ils  sont  tous  d'accord  aussi, 

(1)  Les  sentiments  d'un  fidelle  sut  jet  du  Boy  sur  l'Arrest  du  Parlement  du 
W  décembre  i051.  —  Cette  pièce  a  été  réimprimée  dans  le  choix  de  Mazarinades 
publié  pour  la  société  de  l'Histoire  de  France  par  M.  C.  Moreau.  Paris  1853,  in-8° 
t.  II,  p.  314  à  339. 
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que  quiconque  ait  entrepris  ce  paradoxe,  et  composé  cette  satire 
criminelle,  a  voulu  se  déclarer  luy-mesme  l'ennemy  de  la  Justice,  et  le 
bourreau  des  Peuples,  et  le  fauteur  de  la  tyrannie.  L'opinion  la  plus 
commune  veut  que  ce  soit  Monsieur  Martineau,  évesque  de  Bazas, 
d'autres  soustiennent  que  c'est  Monsieur  le  comte  de  Servien,  il  y  en 
a  qui  parient  pour  Monsieur  Coon,  et  beaucoup  veulent  que  ce  soit  le 
sieur  Silhon.  Quoy  qu'il  en  soit,  nous  avons  cette  pièce  imprimée  dans 
le  Louvre  et  un  imprimeur  du  Roy  en  ayant  fait  le  premier  débit  avec 
ordre  de  la  cour,  ce  seul  tesmoignage  est  suffisant  pour  prouver,  que  si 
ce  n'est  l'un  de  ces  quatre  évangélistes  Mazarins,  c'est  une  plume  plus 
coupable  encore,  puisqu'elle  tasche  de  renverser  le  lict  de  Justice  de 
nos  Rois,  et  qu'elle  veut  persuader  que  les  juges  les  plus  entiers  et  les 
plus  religieux  de  la  terre,  sont  plus  noirs  et  plus  convaincus,  que 
l'infâme  et  l'abominable  qui  a  mérité  la  rigueur  de  leur  condamnation, 
et  la  peine  de  leurs  arrests  souverains  et  irrévocables. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'huy  que  les  juges  sont  accusés  par  ceux-là 
mesmes  qui  se  voyent  sans  innocence  à  leurs  pieds,  et  sans  justifica- 
tion dans  leurs  cachots;  et  quiconque  ait  travaillé  a  cette  pièce 
estudiée,  il  fait  voir  qu'il  est  meilleur  amy  du  Mazarin,  que  fidelle 
sujet  du  Roy,  puis  qu'il  ne  peut  mériter  cette  qualité  usurpée,  en 
s'efforçant  de  destruire,  comme  il  fait,  les  loix  fondamentales  de 
l'Estat,  de  donner  atteinte  à  l'authorité  souveraine  de  Sa  Majesté, 
d'abolir  les  privilèges  et  libertez  de  l'Eglise  Gallicane,  de  renverser 
les  Maximes  et  les  Arrests  des  Parlements,  de  ruiner  les  Ordonnances, 
et  de  violer  ce  qu'il  y  a  de  plus  sainct  et  de  plus  sacré  dans  la 
conduite  de  cette  Monarchie  glorieuse. 

On  remarquera  que  Machon  ne  perd  jamais  l'occasion  de 
parler  des  juges  coupables  qui  condamnent  l'innocent;  c'est 
depuis  qu'il  a  quitté  la  Lorraine  la  plainte  la  plus  vive 
qu'il  lance  dans  ses  divers  écrits. 

La  même  année,  Machon  publiait  une  pièce  dont  une 
grande  partie  est  empruntée  à  la  précédente,  ce  qui  m'a 
permis  d'en  connaître  l'auteur.  Mazarin  va  rentrer  à  Paris,  la 
Fronde  expire,  bien  que  le  Parlement  ait  été  jusqu'à  mettre  la 
tête  de  Mazarin  à  prix.  Haiiay  de  Champvallon,  archevêque 
de  Rouen,,  fait,  dans  la  ville  de  Tours,  un  discours  qu'il  adresse 
au  roi  contre  le  Parlement  de  Paris  qui  a  condamné  Mazarin. 
Dans  ce  discours,  l'archevêque  déclare  que  le  Parlement  ne 
peut  condamner  un  cardinal.  Machon  trouve  là  une  occasion  de 
défendre  les  libertés  de  l'Église  gallicane  et  d'attaquer 
Mazarin,  il  répond  à  ce  discours  par  les  «  Plaintes  et  réflexions 


—  42  — 

politiques  tur  lu  harangue  de  M.  VÙrchevesque  de  Rouens  faite  au 
roy  dedans  la  ville  de  Tours,  au  nom  du  clergé  de  France  et  de 
vingt-quatre  evesques  suivans  la  cour,  qui  raccompagnaient.  Con- 
tre le  Parlement  de  Paris.  En  faveur  du  cardinal  Mazarin 
proscript ,  et  légitimement  condamné  par  plusieurs  arrests  donnez 
contre  luy.  Où  il  est  montré,  que  le  Parlement  est  juge  naturel  et 
légitime  des  cardinaux,  archevesques,  evesques,  abbés,  et  autres 
ecclésiastiques  du  royaume  tant  séculiers,  que  réguliers,  465%. 

On  sait  que  Machon  a  publié  à  Rouen,  en  cette  môme  année, 
les  Entretiens  d'un  vrai  chrétien  durant  la  vie  présente.  Ce  livre 
dut  être  soumis  à  l'approbation  de  l'archevêque  de  Rouen, 
avec  lequel  l'auteur  eut  l'occasion  d'être  en  rapport.  L'ex- 
chanoine  de  Toul  quitta  Paris  en  1652;  il  s'était  allié  au  parti 
de  la  Fronde,  mais  il  dut  cependant  paraître  suspect  aux 
frondeurs  lorsque  le  duc  Charles  IV,  abandonnant  ce  parti, 
fit  cause  commune  avec  la  cour.  Après  cet  abandon  du  duc 
de  Lorraine,  tout  Paris,  dit  Mllc  de  Montpensier,  était  dans 
des  déchaînements  horribles  contre  les  Lorrains;  personne  ne 
s'osait  dire  de  cette  nation  de  peur  d'être  noyé.  Machon 
habitait  Rouen  avant  de  venir  en  Guienne  où  il  fut  définiti- 
vement exilé. 

La  harangue,  qui  donna  naissance  aux  Plaintes  et  réflexions 
politiques  de  Machon,  s'élève  contre  les  attentats  du  Parlement 
sur  le  cardinal  Mazarin;  l'archevêque  de  Rouen  lançait  quel- 
ques allusions  qui  tendaient  à  faire  ridiculiser  le  cardinal  tout 
en  paraissant  le  flatter.  C'est  ce  qui  arriva,  dit  M.  de  Mailly  (j), 
dans  un  libelle  intitulé  Plaintes  et  réflexions  politiques.  «  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  ridicule  dans  cette  harangue,  d'après 
M.  de  Mailly,  c'est  que  l'archevêque,  après  s'être  récrié  contre 
ces  arrêts  injustes,  prononcés  par  des  bouches  infernales,  contre 
un  prince  de  l'Église,  ajoutait  que  le  Parlement,  en  mettant  la 
tête  de  Mazarin  à  prix,  et  promettant  cinquante  mille  écus  à 
celui  qui  la  représenterait,  avait  prouvé  son  peu  de  religion 
et  le  mépris  qu'il  faisait  du  fils  de  Dieu,  lequel  tout  pur  et 
tout  divin  qu'il  était,  n'avait  été  vendu  que  trente  deniers  : 
comparaison,  certes,  bien  plus  impie  que  celle  qu'on  reprochait 
gratuitement  au  Parlement.  » 

François  Harlay  de  Champvallon  mourut  archevêque  de 

(*)  De  Mailly,  l'Esprit  de  la  Fronde,  t.  V,  p.  81. 
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Paris.  Mme  de  Sévigné  disait  de  lui  qu'il  n'y  avait  que  deux 
parties  difficiles  à  faire  dans  son  oraison  funèbre,  sa  vie  et  sa 
mort.  «  Il  ne  serait  pas  bien  étonnant,  ajoute  M.  de  Mailly  (2), 
que  se  moquant  intérieurement  de  Mazarin,  il  eût  été  bien 
aise  de  donner  lieu  aux  malignes  allusions,  en  prenant  le  texte 
de  l'Écriture  qui  regarde  Caïn.  Quant  à  l'impiété  de  sa  compa- 
raison, on  sait  qu'il  n'y  regardait  pas  de  si  près.  » 

Machon  avait  déjà  défendu  l'arrêt  du  Parlement  contre 
Mazarin  dans  ses  Observations  véritables  et  désintéressées }  il 
reprit  cette  défense  dans  les  Plaintes  suscitées  par  la  harangue. 

Il  attaque  Mazarin  avec  une  violence  inouïe,  et  soutient  les 
droits  du  Parlement.  Quelques  extraits  de  ce  pamphlet  per- 
mettront de  juger  la  nature  des  sentiments  de  Machon  contre 
le  cardinal  ministre  : 

«  Toute  la  France  croyait  être  au  bout  de  ses  malheurs,  et  toute 
l'Europe  s'imaginait  avoir  trouvé  la  fin  de  ses  désolations  en  voyant 
l'autheur  de  tant  de  souffrances,  et  la  cause  de  tant  de  confusions,  en 
estât  de  ne  pouvoir  plus  les  augmenter,  et  à  la  veille  d'en  ressentir  la 
peine  et  la  punition  qui  le  menace  depuis  tant  de  temps.  Nostre  Roy, 
que  Dieu  conserve,  est  le  premier  qui  a  fait  connoistre  par  ses  décla- 
rations authentiques  et  vérifiées,  l'horreur  qu'il  avait  d'un  gouverne- 
ment tyrannique,  et  l'aversion  qu'il  avait  contre  un  mauvais  ministre, 
en  le  déclarant  incapable  de  l'employ  qu'il  se  donnait,  et  le  bannissant 
de  son  Royaume  comme  l'ennemy  de  son  peuple,  et  le  fléau  de  ses 
sujets.  » 

Le  Parlement  de  Paris,  dit  Machon,  secondant  les  intentions 
du  roi,  rendit  une  quantité  d'arrêts  pour  éloigner  de  France 
ce  ministre  étranger. 

«  Cet  auguste  et  inesbranlable  Sénat  voyant  que  le  plus  convaincu  de 
tous  les  criminels  se  croyait  assez  innocent,  pourveu  qu'il  pût  empes- 
cher  l'exécution  des  arrests  qu'il  avait  si  justement  et  si  juridiquement 
prononcé  contre  luy  ;  a  esté  contraint  de  mettre  sa  teste  à  prix,  et  de 
promettre  cinquante  mille  escus  à  celuy  qui  sauvera  cent  millions  d'or 
à  la  France,  en  dcstruisant  le  voleur  qui  la  met  en  proye,  et  tous  ceux 
qui  l'habitent,  dedans  la  misère  et  la  pauvreté  oïi  ils  sont  aujourd'huy 
réduits,  par  le  nombre  infiny  de  ses  brigandages,  et  de  ses  péculats 
insatiables.  » 

Machon  prétend  que  quelques  gouverneurs  et  maréchaux  de 
France  soutiennent  Mazarin  parce  qu'ils  ont  été  favorisés  par 

(2)  De  Mailly,  l'Esprit  de  la  Fronde,  t.  V,  p.  81  etsuiv. 


lui  e1  qu'ils  ont  partagé  ses  crimes.  Il  s'indigne  contre  les 
vingt-quatre  évoques,  partisans  de  Mazarin,  qui  combattent  le 
Parlement.  Le  procureur  général,  chargé  de  la  police  de  tout 
le  royaume,  devra  poursuivre  ces  évoques,  qui  se  trouvent  à  la 
suite  de  Mazarin  procrit,  au  lieu  de  résider  dans  leurs  dio- 
cèses ainsi  que  les  y  oblige  le  droit  divin.  Il  espère  que  pour 
les  punir  on  fera  saisir  leur  temporel. 

L'ex-chanoine  de  Toul  déclare  impie  et  dangereuse  la  com- 
paraison faite  par  l'archevêque  de  Rouen  entre  les  trente 
deniers  donnés  à  Judas  pour  livrer  Jésus  et  les  cinquante 
mille  écus  promis  à  celui  qui  tuera  Mazarin.  Alléguer,  comme 
le  fait  l'archevêque  de  Rouen,  ce  que  Dieu  dit  à  Caïn  après 
qu'il  eut  tué  son  frère  Abel,  c'est  «  faire  le  procès  de  bonne 
grâce  à  Messire  Jules,  qui,  ayant  égorgé  mille  et  mille  de  ses 
frères,  ne  peut  attendre  qu'une  punition  plus  grande  et  plus 
rigoureuse,  que  le  bannissement  dont  il  n'est  pas  content.  »  Le 
Parlement  de  Paris  avait-il  le  droit  de  juger  Mazarin?  Voici 
l'avis  de  Machon  : 

«  Venons  au  poinct  fondamental  de  cette  superbe  Harangue,  et 
voyons  si  on  persuadera  aussi  facilement  aux  bons  Français  qu'à  un 
Roy  de  treize  ans  et  six  mois,  que  le  Parlement  n'a  point  de  juridic- 
tion sur  la  pourpre  romaine,  ny  sur  les  Evesques  qui  la  deffendent 
avec  tant  d'impostures,  et  tant  d'ignorance. 

»  Tous  les  hommes  qui  ont  veu  le  commencement  et  le  progrès  de  cette 
Monarchie  sont  tesmoins  irréprochables,  que  le  nom  d'Ecclésiastique  n'a 
jamais  effacé  celuy  de  sujet,  et  que  pour  estre  dedans  un  estât  plus 
noble  et  plus  parfait,  on  ne  renonce  point  à  la  société  civile  pour  cela, 
n'y  ayant  rien  de  plus  certain  que  les  gens  d'Eglise  de  quelque  condi- 
tion et  qualité  qu'ils  soient,  sont  sousmis  aux  Loix  du  souverain,  et 
que  faisant  une  partie  de  la  République,  ils  ne  peuvent  pas  se  dispen- 
ser de  la  Police  et  du  Gouvernement  qui  règle  et  qui  modère  le  tout.  » 

Machon  appuie  cette  opinion  sur  celle  que  le  savant  évêque 
Pierre  de  Marca(')  émit,  en  1641,  dans  son  livre  sur  les 
libertés  de  l'Église  gallicane,  publié  contre  YOptatus  gallus  de 
Charles  Hersent.  Il  y  joint  l'opinion  de  divers  conciles,  des 
Pères  de  l'Église  et  reproduit  textuellement  les  exemples  déjà 
cités  dans  les  Observations  véritables  et  désintéressées  sur  les 
cardinaux,   archevêques,    évêques,    abbés,   moines    et  autres 

(*)  Marca,  De  concordia  sacerdotii  et  imperii,  seu  de  libertatibus  ccclesiœ 
gallicanœ  dissertation  um,  libri  quatuor.  Paris,  1641,  in-4°,  lib.  7,  c.  7. 
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prêtres  auxquels  on  a  jadis  fait  le  procès.  Cette  longue  énumé- 
ration  achevée,  il  ajoute  : 

«  Et  après  cela,  voyez  comme  les  Evesques  de  France  ont  raison  de 
demander  au  Pape  et  au  Roy  l'assemblée  d'un  Concile  National,  pour 
adviser  aux  moyens  de  se  soustraire  et  de  s'exempter  de  la  Justice  et 
de  la  Juridiction  des  Parlemens;  qui  est  la  mesme  chose  que  s'ils 
requéroient  de  n'estreplus  subjets  du  Roy,  d'abolir  les  Ordonnances,  de 
faire  une  République  à  part  dedans  cette  Monarchie,  et  d'abattre  l'au- 
torité royale,  qui  demeurerait  sans  pouvoir  sur  ceux-là  mesme  qui  n'ont 
ny  bien  ny  honneur,  que  celuy  qu'ils  tiennent  de  la  bonté  et  des  grati- 
fications de  Sa  Majesté. 

»  Pour  se  dispenser  des  Loix  du  Royaume,  il  faut  le  quitter,  et  se 
déporter  du  droit  de  Bourgeoisie  ;  et  pour  ne  point  estre  sousmis  aux 
Parlemens,  ny  à  la  Justice  de  nos  Rois,  il  faut  abandonner  les  biens  et 
les  seigneuries  que  l'on  possède  dedans  l'Estat,  et  vivre  avec  tant  de 
vertu,  et  tant  d'équité  avec  ses  concitoyens,  que  le  bras  séculier  ne 
soit  point  obligé  et  contraint  d'interposer  son  pouvoir  et  son  authorité 
pour  punir  tant  de  crimes,  maintenir  tant  de  pauvres  prestres,  et  def- 
fendre  tant  de  bons  Fermiers,  contre  les  violences,  l'avarice  et  les 
vexations  de  Messieurs  les  Evesques,  qui  tesmoignent  assez  par  leur 
conduite  et  leurs  propres  déportemens,  que  les  biens  de  la  terre  leurs 
sont  plus  chers  et  plus  précieux,  que  les  éternels  et  les  célestes  ;  et 
qu'ils  ayment  mieux  leurs  dixmes,  et  leurs  seigneuries  en  trop  grand 
nombre,  que  les  âmes  et  le  salut  des  hommes  qui  leur  sont  donnés  de 
Dieu,  pour  estre  instruits,  par  leurs  bonnes  œuvres  et  leurs  prédica- 
tions, et  secourus  dedans  leur  pauvreté  des  biens  temporels,  dont  ils 
ne  sont  que  dispensateurs  et  usufruitiers,  pour  les  employer  en  aumos- 
nes  et  en  charitez.  » 

Machon  fait  ici  une  digression  amenée  par  le  ressentiment 
des  souffrances  qu'il  endure.  Il  était  riche  en  Lorraine,  avant 
la  mort  de  Richelieu;  la  valeur  de  ses  travaux  lui  permettait 
de  songer,  sans  trop  de  prétentions,  à  occuper  un  jour  un 
poste  élevé.  La  mort  de  son  puissant  protecteur  et  les  événe- 
ments qui  en  furent  la  suite  ruinèrent  sa  fortune  et  ses 
espérances.  A  la  place  des  charges  qui  devaient  lui  assurer 
une  existence  honorable,  il  n'avait  qu'une  position  précaire, 
auprès  de  personnages  qui  lui  donnaient  un  rôle  subalterne. 
Le  sentiment  qu'il  avait  de  sa  supériorité  l'amena  à  manquer 
de  souplesse,  dans  un  milieu  où  la  souplesse  était  indispen- 
sable. La  misère  l'atteignit  aisément  en  ces  temps  de  troubles  ; 
ses  services,  acceptés  tour  à  tour  par  divers  membres  du  Parle- 
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ment,  furent  repousses  par  Les  grands  du  clergé  auxquels  il 
B'étail  adressé.  Richelieu  n'était  plus  Là  pour  soutenir  l'auteur 
du  Traité  de*  différend*  politiques  et  ecclésiastiques,  que  Hazarin 
jugeait  inopportun,  et  .Machon  ne  dut  recevoir  du  clergé  que 
de  faibles  secours.  Cette  opinion  se  dégage  des  lignes  sui- 
vantes empruntées  k  ses  Plaintes: 

«  Toute  la  France  estant  témoin,  et  un  million  de  ruinez  et  d'affiigez 
crians  à  haute  voix,  que  de  tous  les  Evesques  et  les  riches  Abbez  du 
Royaume,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne  seulement  un  teston  à  ceux 
qu'ils  voyent  tous  nuds,  et  mourir  de  faim  journellement  devant  leurs 
yeux;  ny  qui  voulut  porter  une  bonne  parole  pour  recommander  la 
justice  d'un  oppressé,  contre  une  puissance  tyrannique  qui  le  ruine  et 
qui  le  despouille  injustement,  comme  faisait  Saint  Augustin  pour  ceux 
de  son  Diocèse.  Nous  voyons  de  belles  exhortations  et  de  beaux  sermons 
de  ces  Messieurs  en  faveur  des  pauvres,  et  de  l'aumosne;  et  ceux 
mesmes  qui  avancent  que  l'on  est  obligé  de  la  faire  a  ceux  qui  en  ont 
besoin,  sur  peine  de  péché  mortel,  sont  ceux  là  mesme  qui  n'en  font 
aucune,  et  qui  croyent  que  c'est  assez  de  la  prescher  sans  la  pratiquer. 
Contre  le  sentiment  de  saint  Paul,  qui  dit  que  :  Non  in  sermone  est 
regnum  Dei,  sedin  virtute  (I  ad  Corinth.  cap.  4,  vers.  20.) 

»  Ne  pouvant  m'empescher  de  dire  en  faveur  des  languissans,  qu'il 
est  honteux  de  voir  icy  des  prestres  dedans  Paris  qui  se  disent  les  suc- 
cesseurs du  père  Bernard  (*),  les  Directeurs  de  la  Charité,  et  les  dis- 
pensateurs de  tant  d'aumosnes  qu'ils  attrapent  de  tous  costez  ;  lesquels 
néantmoins  ne  donnent  quoy  que  ce  soit  qu'à  ceux  qui  n'en  ont  point 
besoin,  et  que  ce  n'est  ny  la  pauvreté  ny  la  charité  qui  les  touche,  mais 
la  recommandation  d'un  confident  et  d'une  belle  dévote  qui  les  prie 
d'assister  celui-cy  ou  celle-là.  C'est  pourquoy  ceux  qui  ont  à  donner 
leur  bien,  et  qui  veulent  contribuer  au  soulagement  des  pauvres,  qu'ils 
fassent  comme  M.  le  curé  de  Saint-Eustache  de  Paris,  qui  le  porte  luy 
mesme,  et  le  distribue  par  ses  mains,  sans  le  confier  à  des  gens  qui  en 
récompensent  leurs  compères  et  leurs  commères,  et  qui  en  fomentent 
la  paresse  et  l'oisiveté  d'un  tas  de  grosses  filles  qui  peuvent  entrer  en 
condition,  et  gagner  leur  vie  avec  plus  d'honneur  et  plus  d'innocence, 
qu'elles  ne  font  point  avec  des  grimaces  et  des  pratiques  que  je  ne 
veux  point  descrire  quant  à  présent.  Je  dois  cette  reconnaissance  à  la 
vertu  solide  et  véritable  de  Monsieur  de  Saint-Eustache,  qui  très-assu- 
rément en  donne  plus  tout  seul  que  trente  Evesques  et  cent  Pères  de  la 
Charité  ensemble;  et  ce  mot  d'advertissement  à  la  piété  des  Bourgeois 

(*)  Claude  Bernard,  dit  le  Pauvre  Prêtre  ou  le  Père  Bernard,  né  à  Dijon 
en  1588,  mort  à  Paris  en  1641.  Il  consacra  sa  vie  entière  au  service  des  pauvres, 
des  malades  et  des  prisonniers;  il  avait  fondé,  en  l'honneur  des  33  années  que 
J.-C.  avait  passées  sur  la  terre,  le  séminaire  des  Trente-Trois. 
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de  Paris  pour  les  prier  au  nom  de  Dieu,  et  de  ceux  qu'ils  secourent, 
d'eslargir  leurs  bienfaits  de  la  sorte,  afin  qu'ils  en  ayent  le  mérite,  et 
la  reconnaissance  en  mesme  temps.  Réservant  de  nommer  dedans  un 
ouvrage  qui  sera 'plus  considérable,  et  de  plus  de  durée,  un  grand  Magistrat, 
et  une  dame  très  pieuse,  dont  le  premier  outre  qu'il  fait  la  justice  gratis 
aux  pauvres,  leur  donne  encore  la  pluspart  de  son  revenu  ;  comme  cette 
vertueuse  femme  qui  exerce  des  charitez  qui  méritent  un  livre  parti- 
culier, quoyqu'elles  les  veulent  aussi  cachées  qu'elles  sont  grandes,  et 
peu  communes  dedans  nostre  christianisme. 

»  Pour  donc  finir  ce  discours  après  cette  petite  digression,  disons  que 
ce  désordre  et  ce  desréglement  vient,  de  ce  qu'on  ne  donne  plus  les  Eves- 
chez,  ny  les  grands  Bénéfices  a  la  vertu,  mais  à  la  faveur  et  aux  recom- 
mandations des  plus  meschans,  et  des  plus  abominables  courtisans.  » 

Machon  termine  ses  Plaintes  en  exprimant  le  désir  de  voir 
le  Parlement  rappeler  à  leurs  devoirs  les  évêques  qui  soutien- 
nent Mazarin.  Il  espère  qu'on  saura  empêcher  leurs  mono- 
poles et  leurs  rébellions,  qu'ils  seront  chassés  de  la  cour  et 
de  Paris  et  forcés  de  résider  dans  leurs  diocèses,  sous  peine 
de  confiscation  de  leur  temporel. 

La  bibliothèque  municipale  de  Bordeaux  possède  divers 
recueils  de  Mazarinades,  reliés  en  veau  brun-fauve,  qui  ont 
fait  partie  de  la  bibliothèque  du  surintendant  Fouquet,  ainsi 
que  le  démontrent  ses  chiffres  et  armes  placés  au  dos  de  ces 
recueils.  C'est  particulièrement  dans  ces  volumes  que  se  trou- 
vent les  pièces  qui  me  paraissent  émaner  de  Machon.  Je  me 
bornerai  à  en  indiquer  quelques-unes  dont  le  style,  les  expres- 
sions, le  genre  se  rapprochent  le  plus  des  œuvres  connues 
de  l'auteur  de  l'Apologie  de  Machiavel.  Il  ne  faut  point 
s'étonner  d'y  trouver  des  idées  contraires  à  celles  qu'il  défend 
dans  Y  Apologie;  Ség-uier  dut  communiquer  cette  œuvre  aux 
défenseurs  de  Mazarin.  Machon,  s'appuyant  sur  le  Parlement, 
dont  il  avait  combattu  les  prétentions  dans  Y  Apologie  de 
Machiavel,  s'attachait  à  renverser  les  théories  émises  en  faveur 
de  Richelieu,  afin  de  n'en  pas  faire  bénéficier  son  successeur. 
Voici  les  titres  de  ces  pièces,  avec  l'indication  des  chiffres 
sous  lesquels  elles  sont  désignées  par  M.  Moreau  dans  sa 
Bibliographie  des  Mazarinades  : 

«  Raisons  d'Estat  contre  le  ministère  étranger,  2962. 
»  L'Anathème  et  l'excommunication  d'un  ministre  d'Estat  étranger 
tiré  de  l'Écriture  sainte,  81. 
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»  Décisions  de  la  question  des  temps.  \  la  reyne  régente,  8*71. 

»  La  Vérité  toute  nue,  ou  advis  sincère  et  désintéressé  sur  les 
véritables  causes  des  maux  de  l'Estat  et  les  moyens  d'y  apporter 
remède,  4007. 

»  La  Pierre  de  touche  aux  Mazarins,  2765. 

»  Advis  pour  le  temps  qui  court.  —  A  Paris,  chez  Guillaume  Véron, 
1652.  —  549. 

«  La  Vérité  Nue,  3995.  »  —  C'est  un  éloge  de  la  vie  de  Mathieu  Mole  ; 
le  style  et  les  idées  appartiennent  bien  à  Machon. 

«  L'Interprète  du  caractère  du  royaliste,  monstrant  à  Agathon  quelle 
a  esté  la  conduitte  de  Monseigneur  Séguier,  chancelier  de  France, 
dans  tous  ses  emplois,  1722. 

»  Les  Véritables  Maximes  du  gouvernement  de  la  France  justifiées 
par  Tordre  des  temps,  depuis  l'établissement  de  la  monarchie  jusques 
à  présent  :  servant  de  réponse  au  prétendu  arrest  de  cassation  du 
Conseil  du  18  janvier  1652.  Dédié  à  Son  Altesse  royale.  Paris,  1652. 
Avec  permission.  —  3969.  » 

Cette  pièce  est  sûrement  sortie  de  la  plume  de  Machon.  On  y  trouve 
la  même  façon  de  procéder,  le  même  style,  les  mêmes  idées  que  dans 
les  Observations  véritables  et  désintéressées.  Certaines  parties  de  cet  écrit 
sont  entièrement  empruntées  aux  Observations .  Il  est  aisé  de  s'en  con- 
vaincre en  lisant  attentivement  les  deux  pièces. 

«  La  suite  des  Véritables  Maximes  du  gouvernement  de  la  France 
qui  ont  esté  justifiez  par  l'ordre  des  temps,  depuis  l'establissement  de 
la  monarchie  jusques  à  présent.  Laquelle  s'attache  à  prouver  la 
tyrannie  et  nouveauté  des  Ministres  nouveaux,  et  montre  l'authorité 
du  Parlement  et  du  Conseil.  Dédié  à  Son  Altesse  royale,  1652.  Avec 
permission.  »  C'est  la  continuation  de  la  pièce  précédente. 
«  Aux  Français  fratricides  par  un  ecclésiastique,  436. 
»  A  la  Reyne  par  un  ecclésiastique,  1. 

»  Apologie  de  Messieurs  du  Parlement,  respondant  de  poinct  en 
poinct  au  libelle  intitulé  les  Sentiments  d'un  fidèle  sujet  du  roy  sur  V ar- 
rest du  Parlement  du  29  décembre  1651 .  —  105. 

»  Discours  véritable  sur  le  gouvernement  de  l'Estat,  où  l'on  void 
les  ruses  et  trahisons  desquelles  le  cardinal  Mazarin  s'est  servy  pour 
se  rendre  nécessaire  auprès  de  leurs  Majestés.  —  1153. 

»  Nouvelles  remonstrances  à  la  reyne  régente  sur  le  gouvernement 
de  l'Estat. — A  Paris,  chez  Arnauld  Cotinet,  rue  des  Carmes,  au  petit 
Jésus,  1649.  —2561. 
»  Lettre  d'un  fidèle  français  à  la  reyne  sur  l'occurence  du  temps.  1865. 
»  Discours  chrestien  et  politique  de  la  puissance  des  roys.  1103.» 

La  lecture  de  Y  Apologie  de  Machiavel,  des  Observations  et  des 
Plaintes^  me  porte  à  considérer  Machon  comme  l'auteur  des 
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pièces  que  je  viens  d'indiquer.  Il  serait  imprudent  d'affirmer 
que  le  style  et  les  idées  suffisent  pour  démontrer  l'origine  de 
ces  écrits;  cependant  j'ai  cru  nécessaire  de  les  signaler;  un 
examen  plus  attentif  et  des  recherches  faites  sur  de  nouvelles 
bases  permettront  peut-être  d'en  reconnaître  la  source. 

Machon,  dans  ses  Plaintes,  parle  d'un  grand  magistrat  et 
d'une  dame  très  pieuse,  qui  lui  viennent  en  aide.  Le  grand 
magistrat  ne  serait-il  pas  Mathieu  Mole?  et  la  dame  très 
pieuse  la  duchesse  de  Longueville?  —  Machon  n'avait  rien 
obtenu  de  Mazarin  ni  de  Séguier  pour  V Apologie  de  Machiavel 
et  pour  le  Traité  des  différends.  Il  était  sans  ressources,  et 
avait  de  plus  le  désir  de  se  venger  du  chancelier  et  du  car- 
dinal-ministre. Il  mit  sa  plume  au  service  de  ceux  qui  lui 
venaient  en  aide  et  entra  successivement  dans  le  parti  des 
Princes  et  du  Parlement.  La  Fronde  n'ayant  pu  aboutir,  après 
avoir  violemment  attaqué  Mazarin  dans  ses  pamphlets,  Machon 
suit  encore  Mathieu  Mole,  blâme  les  frondeurs,  et  demande 
la  paix. 

Les  mazarinades  étaient,  pour  la  plus  grande  partie,  ano- 
nymes ;  on  connaît  les  noms  de  quelques-uns  des  auteurs  de 
ces  pamphlets,  mais  le  plus  grand  nombre  est  resté  inconnu. 
C'est  grâce  au  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Arnaud  de 
Pontac,  écrit  par  Machon  à  Bordeaux  en  1662,  que  les  auteurs 
de  la  deuxième  édition  de  la  Bibliothèque  historique  de  la 
France  ont  pu  connaître,  par  l'intermédiaire  de  M.  l'abbé 
Desbiey,  bibliothécaire  de  l'ancienne  académie  de  Bordeaux, 
le  nom  de  Fauteur  des  Observations  véritables  et  désintéressées , 
que  Machon  lui-même  a  dévoilé.  Il  est  incontestable  que  de 
nombreux  écrits  publiés  pendant  la  Fronde  sortent  de  la 
même  plume.  Un  homme  dans  la  situation  de  Machon  trou- 
vait, au  milieu  de  luttes  si  violentes,  deux  puissants  motifs 
pour  beaucoup  écrire  :  la  nécessité  de  se  procurer  des  res- 
sources pour  vivre,  et  la  satisfaction  de  se  venger  de  ceux 
qui  avaient  dédaigné  ses  services. 

Apologie  de  Machiavel. 

La  mort  du  cardinal  de  Richelieu  surprit  Machon  avant 
l'achèvement  de  V Apologie.  On  a  vu  dans  les  précédentes 
Recherches  faites  sur  Machon,  que  Séguier  reçut  en  1643  la 
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dédicace  de  cette  oeuvre.  Le  manuscrit  de  V Apologie  achevé 
on  1643,  n'a  encore  été  l'objet  d'aucune  étude,  bien  qu'il  soit 
conservé  à  la  Bibliothèque  Nationale  (').  Seul,  le  manuscrit 
incomplet  et  anonyme,  relié  aux  armes  de  Béthune,  a  été 
examiné  et  publié.  Le  Traité  des  différends  ecclésiastiques  et 
politiques  est,  en  tant  que  dimensions,  plus  important  que 
V  Apologie.  Le  Traité  comporte  1,620  pages;  Y  Apologie,  dans  le 
manuscrit  de  Bordeaux,  n'en  a  que  944.  Mais  l'Apologie  est 
d'un  intérêt  plus  général,  c'est  là  ce  qui  me  porte  à  la  consi- 
dérer comme  l'œuvre  principale  de  Maclion. 

Le  manuscrit  de  1668,  conservé  à  Bordeaux,  est  le  plus 
complet.  L'auteur,  qui  de  1643  à  1668,  a  mené  une  vie  si 
agitée,  a  profité  de  l'expérience  des  événements  auxquels  il  a 
été  mêlé.  Quand  on  publiera  V Apologie,  on  devra  rapprocher 
les  trois  textes,  afin  de  marquer  les  modifications  apportées 
par  l'auteur  à  ces  diverses  dates.  En  attendant  qu'on  veuille 
bien  entreprendre  cette  intéressante  publication,  quelques 
extraits  permettront  de  juger  de  son  utilité.  La  dédicace 
adressée  à  Arnaud  de  Pontac  est,  à  peu  de  choses  près,  la 
même  que  celle  donnée  au  chancelier  Séguier  en  1643. 

Voici  le  titre  exact  du  manuscrit  conservé  à  la  bibliothèque 
municipale  de  Bordeaux  suivi  de  la  dédicace  entière  :  Apologie 
pour  Machiavelle  ou  plustost  la  politique  des  rois,  et  la  science 
des  souverains,  en  faveur  des  princes  et  des  ministres  d'estat. 
Libère,  sed,  vere,  —  Veritas  odium  parit.  —  Et  nunc  Reges 
intelligite;  erudimini  qui  judicatis  terram;  psal.  2.  vers.  10. 
—  In  hoc  enim  cognoscetis  veritatem  ;  et  veritas  vos  liberos 
reddet;  Joan.  Cap.  8,  vers.  32.  —  Au  Tourne,  1668. 

«  A  Monseigneur  Arnaud  de  Pontac,  conseiller  du  roy  en  ses  Conseils, 
seigneur  de:  Salles,  Belin,  Beliet,  etc.,  et  premier  président  au  Parlement 
de  Bordeaux 

»  Monseigneur 

»  C'est  une  chose  estrange  de  voir  que  l'opinion  est  si  fort  en  crédit 
parmy  les  hommes,  qu'elle  leur  fait  mespriser  la  raison,  haïr  la  vérité 
et  condemner  l'innocence.  Voicy  un  accusé  qui  lassé  des  injures  et 
des  calomnies  de  ses  ennemis,  vient  vous  demander  justice  et  se 
plaindre  des  torts  et  des  impostures  dont  on  le  charge  pour  le  rendre 

(*)  F.  Séguier,  19,04649,0  i7.  —  Apologie  pour  Machiavel,  dédiée  à  Séguier, 
par  Louis  Machon,  1643. 
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odieux  et  criminel.  Après  cent  cinquante  ans  de  silence,  et  autant  de 
temps  de  patience,  il  faut  qu'il  se  justifie,   et  qu'il  face  connoistre 
qu'il  n'est  pas  moins  honteux  de  blasmer  celuy  qui  n'a  point  failly, 
qu'il  est  cruel  et  inhumain  de  troubler  les  cendres  des  morts  et  le 
repos  de  ceux  qui  ne  parlent  plus.  Il  appelle  comme  d'abus  par  devant 
vous,  monseigneur,  du  jugement  qu'on  a  rendu  contre  luy  dans  le 
dernier  concile  général,  et  si  ses  juges  et  leurs  décrets  ne  sont  point 
reçus  ny  suivis  en  ce  Roiaume,  il  n'y  a  point  de  doubte  que  leurs 
sentences  et  leurs  arrests  y  seront  aussi  peu  considérés,  que  leurs  ses- 
sions et  leurs  décisions  y  sont  suspectes  et  reiettées.  La  prescription 
ne  fait  rien  contre  luy,  non  plus  que  contre  les  souverains,  puisque 
ceux  qui  maintiennent  leur  authorité,  et  qui  n'ont  auttres  interests 
que  leur  grandeur  et  leur  conservation,    ne  méritent  pas  moins  de 
grâce  ny  de  faveur,  que  les   souverains  qu'ils  deffendent,   et  pour 
lesquels  ils  emploient  leurs  veilles  et  leurs  travaux.  C'est  vous,  mon- 
seigneur, qui  relevés  les  oppressés,  c'est  vostre  équité  qui  empesche 
que  les  vieilles  calomnies  ne  passent  pour  des  crimes  avérés,  et  vostre 
charge  veult,   qu'une  innocence  reconûe  jouisse  de  la  gloire  et  des 
privilèges  qui  lui  sont  deubs.  Je  m'estonne  que  depuis  tant  de  temps 
qu'on  deschire  la  réputation  de  ce  grand  politique,  et  qu'un  chacun 
condamne  une  doctrine  dont  la  practique  est  si  nécessaire,  et  l'utilité 
si  advouée,  personne  n'ait  eu  assès  de  bonté,  ny  assès  de  curiosité 
pour  examiner  une  querelle  si  importante  et  si  relevée  ;  puis  qu'il  est 
si  véritable  que  cest  autheur  n'est  point  coupable,  mais  accusé  seule- 
ment, et  que  ses  maximes  ne  peuvent  estre  improuvées  que  par  ceux 
qui  n'en  connoissent  point  la  force  ny  la  nécessité  ;  chacun  n'estant 
pas  capable  de  pénétrer  les  mouvements  secrets  des  estats,  non  plus 
que  la  science  de  les  bien  gouverner.  Et  ne  fault  pas  dire  monsei- 
gneur, que  cest  ouvrage  est  fait  pour  enseigner  l'impiété  et  la  per- 
fidie, puisque  le  mal  qui  s'y  rencontre  ne  vient  que  de  la  corruption 
de  ceux  qui  en  abusent,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  certain  que  ce  qui 
est  doux  et  bienfaisant  dans  la  bouche  des  rois  et  des  souverains,  est 
souvent  amer  et  désagréable  dans  celles  de  leurs  suiets,  et  d'une  popu- 
lace qui  conoit  aussi  peu  son  mal,  que  la  bonté  des  remèdes  dont  elle 
a  besoing.  Nous  censurons  la  plupart  des  choses,  non  pas  pour  les 
vices  qui  sont  en  elles,  mais  parce  qu'elles  ne  sont  point  à  nostre 
goust,  et  qu'elles  surmontent  bien  souvent  la  force  et  la  portée  de 
nostre  esprit  préoccupé.  On  blasme  ce  grand  homme  d'avoir  escript 
la  vie  et  les  gestes  de  César  Borgia  bastard  du  pape  Alexandre  VI.  Et 
on  ne  dit  mot  contre  celuy  qui  fit  ce  prince  d'iniquité,  et  qui  voulut 
s'emparer  du  patrimoine  de  l'Église  pour  appuier  son  iniustice,  et 
maintenir  sa  tirannie.  On  fait  anathème  celuy  qui  raconte,  pour  sanc- 
tifier celui  qui  agit,  comme  s'il  estoit  moins  permy  de  bien  escrire 
que  de  mal  faire.  C'est  pourquoy,  monseigneur,  comme  vous  estes 
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l'an  des  premiers  magistrats  du  roiaume,  et  peut  estre  eeluy  qui  a  le 
plus  d'équité  et  de  probité,  je  vous  supplie  au  nom  de  cet  illustre 
naturalisé,  de  ne  point  fermer  l'oreille  a  ses  justifications,  et  de  vou- 
loir luy  accorder  quelque  audianec  particulière  et  favorable,  affin  qu'il 
vous  puisse  Taire  entendre  l'équité  de  sa  cause,  et  le  juste  suiet  de  ses 
plaintes.  Les  voici  que  ie  vous  présente  dans  cette  desfence  que  le  plus 
grand  homme  du  monde  le  cardinal  de  Richelieu,  a  tiré  de  ma  plume 
pour  en  conoistre  plus  à  fond.  Et  parce  qu'il  est  mort  trop  tost  pour 
moy,  et  que  ie  me  trouve  engagé  de  ne  point  estouffer  cest  enfant  glo- 
rieux qui  sera  très-assurément  recherché  après  la  mort  de  son  père  ajjligé. 
Je  le  confie  entre  vos  mains  aussi  sainctes  que  fidèles,  monseigneur, 
et  le  mest  comme  en  dépôt  dans  la  bibliothèque  des  Pontac,  dont  le 
nom  et  la  vertu  font  l'honneur  de  la  robbe  et  la  gloire  de  la  province. 
S'il  ne  meriste  pas  ceste  place  éminente,  au  moins  il  y  servira  de 
marque  et  de  preuve  du  désir  que  i'ay  de  reconoistre  les  secours,  les 
protections  et  les  charités  que  i'ay  receùes  de  vous  au  plus  fort  de  mes 
disgrâces,  et  lors  même  que  j'attendois  le  repos  qu'une  vieillesse 
comme  la  mienne  demande,  et  que  ie  croiois  achever  avec  plus  de 
tranquillité,  et  moins  de  souffrances.  —  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte, 
et  pour  adoucir  tant  de  ruines,  et  un  exil  si  cruel  et  si  rigoureux,  il  a 
voulu  m'approcher  de  vous,  et  vous  choisir,  monseigneur,  pour  sou- 
lager et  protéger  comme  vous  faittes  si  chrestiennement  un  martyr 
d'Estat  qui  est  assés  riche  et  assés  consolé  de  se  dire,  monseigneur, 
votre  très  humble,  très  obéissant,  et  très  obligé  serviteur. 
»  Au  Tourne,  le  12  may  1668.  »  Signé  :  Machon.  » 

Le  manuscrit  de  Bordeaux  diffère,  en  certaines  parties,  de 
celui  que  M.  Buchon  a  imprimé  en  tête  des  Œuvres  de 
Machiavel.  Je  me  bornerai  à  reproduire  l'exemple  cité  par 
M.  Dezeimeris  dans  son  rapport  à  l'Académie  de  Bordeaux,  du 
mois  de  février  1881.  Machon,  dans  sa  sixième  Maxime  de 
l'Apologie^  défend  cette  pensée  de  Machiavel  :  <a  Qu'il  faut 
accommoder  la  religion  à  l'État  pour  le  bien  et  la  conservation 
d'iceluy.  »  Après  avoir  cité  de  nombreux  exemples  justifiant 
cette  maxime,  Machon  ajoute  : 

«  En  un  mot,  considérons-nous  nous  mesmes  et  confessons  sans 
passion  et  sans  opiniastreté,  que  c'est  un  consentement  universel  de 
tous  les  hommes  qu'il  fault,  non  seulement  pour  le  bien  et  le  repos  de 
l'Estat,  mais  encore  pour  la  paix  et  la  tranquillité  des  familles  parti- 
culières, accommoder  la  religion  à  l'Estat;  tesmoings  les  rois,  les 
princes,  les  seigneurs,  les  magistrats,  les  bourgeois  et  les  artisans  qui 
souffrent  comme  nous  voions  tous  les  jours  que  leurs  femmes  facent 
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mille  extravagances  dans  leurs  dévotions,  qu'elles  se  laissent  gou- 
verner par  des  moines  qui  ne  travaillent  que  pour  eux  ;  qu'elles  soient 
de  touttes  les  confrairies  approuvées  et  non  approuvées,  qu'elles  se 
trouvent  dans  tous  les  sermons,  qu'elles  entendent  quatre  ou  cinq 
messes  par  jour,  qu'elles  ne  parlent  que  d'indulgences  à  gaigner  encore 
qu'elles  n'en  facent  à  personne,  qu'elles  crient  après  la  charité  quoy- 
qu'elles  n'en  aient  pour  qui  que  ce  soit,  qu'elles  visitent  tous  les 
malades  de  la  ville  et  jamais  ceux  de  leurs  maisons,  qu'elles  facent  des 
aumosnes  de  ce  qu'elles  retranchent,  voire  de  ce  qu'elles  ravissent  à 
leurs  serviteurs;  qu'elles  paraissent  des  anges  en  public  et  des  démons 
dans  leurs  familles  ;  et  mille  aultres  grimaces  de  ceste  sorte  qui  n'ont 
rien  de  solide  ny  de  véritable  que  l'hypocrisie  et  la  dissimulation  qui 
les  fait  naistre.  Et  pourquoy  cela,  je  vous  prie?  Pour  avoir  paix  dans 
la  maison,  pour  achepter  un  repos  qu'on  ne  sçaurait  avoir  aultrement; 
bref,  pour  les  empescher  de  faire  pis,  ce  qu'elles  feroient  bien  asseuré- 
ment  si  on  n'applaudissoit  à  ces  feintes  estudiées,  et  si  on  ne  les  souf- 
froit  avec  patience  et  doucement  pour  trouver  ceste  tranquillité  parti- 
culière et  si  nécessaire  au  général.  » 

La  partie  de  Y  Apologie  publiée,  m'a  permis  de  comparer  avec 
le  texte  de  1668  celui  de  1650.  L'auteur  a  châtié  son  style. 
Certaines  pensées  ont  été  plus  fortement  étayées  à  l'aide  d'ar- 
guments nouveaux.  Machon  souligne  plus  fortement  les 
passages  relatifs  aux  bigots,  aux  moines,  aux  jésuites.  Il 
semble  qu'il  ait  eu  quelque  occasion  personnelle  de  se 
plaindre  d'eux,  tant  le  trait  est  piquant.  Les  jésuites  qui 
répandent  dans  leurs  ouvrages  la  théorie  de  l'infaillibilité  du 
pape,  lui  paraissent  coupables'et  ridicules.  Il  revient  plusieurs 
fois  sur  ce  sujet  avec  la  même  force.  La  partie  de  Y  Apologie 
imprimée  s'arrête  à  la  page  293  du  manuscrit  de  Bordeaux. 

M.  A.  Luchaire,  dans  un  article  consacré  à  Machon  (*),  cite 
l'opinion  du  chanoine  sur  l'infaillibilité  et  le  pouvoir  temporel 
du  pape  : 

«  Il  y  a  de  l'homme  partout,  et  les  papes  aussi  bien  que  les  autres 
ont  leur  faible  et  leurs  défauts,  nonobstant  les  thèses  des  jésuites  de 
Paris...  Pour  être  élevés  au  point  d'honneur  oîi  ils  sont,  ils  n'en  sont 
pas  plus  infaillibles  pour  cela  dans  leur  particulier  et  dans  leurs  fonc- 
tions ordinaires  et  naturelles,  puisque  leur  vieillesse  et  leur  caducité 
n'est  pas  la  moindre  pièce  de  leur  vertu.  Les  vices  sont  toujours  blâ- 
mables partout;  il  n'y  a  point  de  qualité  qui  les  rende  excusables  ;  ceux 

(*)  La  Gironde  littéraire  cl  scientifique,  5  murs  L882. 
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qui   les  ibut  n'ont  pus  moins  de    tort  de  trouver  marnais  qu'on  leur 
reproche  que  de  les  avoir  commis.  Alexandre  VI  a  plus  lait  de  mal 
d'avoir  engendré  César  Borgia  que  Machiavel   d'avoir  écrit  sa  vie,  et 
s'il  accuse  le  souverain-pontife  en  quelque  chose,  il  ne  parle  pas  mal 
de  l'Eglise  pour  cela,  ni  de  la  religion  qui  s'y  pratique;  mais  seule- 
ment de  ceux  qui  ne  la  gouvernent  pas  bien,  et  qui  en  usent  autrement 
qu'il  ne  faut.  Et  quand  il  représente  en  gros  la  faiblesse  de  l'Eglise  et 
de  ses  Etats  temporels,  c'est  qu'il  blâme  tacitement  et  adroitement 
l'ambition  et  l'usurpation  de  ceux  qui  la  traitent  tyranniquement  et 
qui  ont  si  peu  d'amour  et  si  peu  de  respect  pour  celle  qu'ils  appellent 
leurmère.  Encore  s'ils  n'en  voulaient  qu'au  peu  de  pays  qui  lui  reste; 
mais,  qui  pis  est,  il  n'y  a  quasi  plus  de  princes  qui  ne  soient  papes 
dans  leurs  Etats,  qui  ne  le  méconnaissent  et  qui  ne  le  méprisent  es 
choses  même  qui  sont  purement  spirituelles  et  qui  dépendent  entière- 
ment de  lui  et  de  son  ministère  apostolique,  parce  qu'entreprenant  sur 
les  autres  comme  il  fait  trop  souvent,  il  a  ouvert  la  porte  pour  entre- 
prendre sur  lui,  chacun  voulant  être  maître  chez  soi.  » 

Machiavel  a  avancé  «  qu'il  est  permis  de  fausser  sa  foy  pour 
le  bien  de  l'Estat  et  le  salut  de  la  République.  »  Machon,  dans 
la  treizième  partie  de  son  Apologie^  commence  ainsi  la  défense 
de  cette  pensée  : 

«  C'est  trop  flatter  les  actions  des  hommes  que  de  vouloir  les  rendre 
inviolables  et  leur  donner  le  titre  de  foy  ;  leur  inconstance  n'en  est  pas 
capable  et  leurs  promesses  sont  trop  incertaines  pour  en  attendre  de 
si  bons  effects.  Pour  n'estre  point  sujet  au  désadveu,   il  faudrait  ne 
l'estre  point  à  l'erreur,  et  pour  ne  se  desdire  jamais  il  faudrait  n'avoir 
jamais  failli.  Nostre  salut  ne  despend  que  du  repentir  et  n'y  a  point 
de  considération  assés  forte,  qui  nous  puisse  et  qui  nous  doive  obliger 
à  persister  dedans  des  choses  dont  nous  conestrions  les  deffaults.  Ceste 
constance  serait  criminelle,  ceste  fermeté  passerait  pour  opiniastreté, 
et  pour  ne  point  changer,  nous  serions  toujours  coupables,  puisque 
les  hommes  ne  font  rien  qui  n'ait  ses  taches,  et  que  la  pluspart  de 
leurs  promesses  leurs  sont  contraires  et  préjudiciables,  qu'ils  ne  les 
conessent  point,  et  que  souvent  mesmes  ils  ne  peuvent  plus  les  exé- 
cuter. Seront-ils  tenus  pour  cela  de  ne  s'en  point  dédire?  et  de  faire 
voir  que  pour  ne  pas  mancquer  de  parolle  ils  manquent  d'esprit  et 
de  raison.  C'est  abus  est  trop  dangereux  et  les  inconvénients  qui  en 
pourraient  arriver  trop  préjudiciables  à  ceux  qui  en  seraient  touchés. 
Les  surprises  l'emporteraient  sur  l'équité,  et  l'imprudence  aurait  sou- 
vent plus  de  poids  et  d'authorité  qu'une  saine  et  mure  délibération. 
S'il  est  vray  qu'il  n'y  a  que  l'intention  et  le  consentement  qui  nous 
obligent,  voire  mesme  aux  choses  les  plus  sainctes  et  les  plus  sacrées; 
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et  qu'il  n'y  a  rien  qui  leur  soit  si  contraire  que  l'erreur,  la  fraude  et 
la  contrainte  ;  il  n'y  a  point  de  doubtes  que  toutes  les  promesses  qui 
naissent  ensuite  de  ces  deffaults  sont  nulles,  sans  valeur,  et  sans 
effects.  » 

Dans  la  défense  de  cette  maxime,  Machon  cite  un  exemple 
particulièrement  intéressant  : 

«  Le  duc  Charles  de  Lorraine  ayant  faict  un  traitté  avec  le  Roy 
pour  rentrer  dedans  ses  Estats,  à  la  réserve  de  quelques  villes,  en 
l'an  1641,  estant  en  personne  à  Paris;  après  que  le  tout  fut  signé  et 
accordé  de  part  et  d'auttre  avec  les  ministres  de  sa  Majesté,  on  luy 
permit  encore,  et  voulut-on,  comme  l'article  exprès  du  Traitté  le  porte, 
qu'il  le  ratifia  à  la  teste  de  ses  trouppes,  et  lorsqu'il  serait  en  cam- 
pagne et  en  liberté,  crainte  qu'il  ne  dit  qu'on  luy  avait  fait  faire  par 
force,  et  qu'il  n'aurait  pu  ny  osé  refuser  de  signer  tout  ce  qu'on  aurait 
voulu  luy  proposer;  estant  donc  de  retour  en  son  armée  chargé  de 
faveurs,  des  présens,  et  des  bonnes  volontés  du  Roy,  l'ayant  fait 
mettre  en  bataille  il  publia  et  ratifia  haultement  et  précisément  à  la 
teste  de  ses  trouppes  le  traitté  susdit  volontairement  et  sans  contrainte  ; 
et  nonobstaut  ces  solemnités  essentielles  et  pressantes,  manquant  de 
foy  et  de  parolle,  allant  contre  son  seing  et  ses  promesses,  rompant 
tout  de  nouveau  un  bien  peu  de  temps  après,  trouva  mille  deffaittes  et 
autant  de  curés,  de  jésuites  et  de  confesseurs  dans  ses  Estats,  qui  luy 
levèrent  tous  les  scrupules,  qu'un  prince  plus  amoureux  de  son  repos 
et  du  bien  de  son  duché,  aurait  pu  former  en  son  âme  avec  justice, 
piété  et  prudence.  Sachant  bien  se  servir  de  la  règle  générale  de  nostre 
autheur,  qu'un  prince  trouve  toujours  des  raisons  suffisantes  pour 
tolérer  et  pallier  ceste  infraction  de  foy.  » 

Après  avoir  ajouté  quelques  considérations  sur  l'utilité  de 
cette  maxime,  Machon  déclare  que  Machiavel  n'a  point  voulu 
conseiller  la  perfidie,  mais  seulement  recommander  au  prince 
de  se  méfier  des  hommes  qui,  ne  gardant  pas  leur  foi,  peuvent 
en  certaines  circonstances  l'obliger  à  déjouer  leurs  projets 
malicieux  en  les  trompant. 

«  Le  pape  Urbain  VIII  a  reconnu  tant  de  justice  et  d'équité 
dans  la  nécessité  de  ceste  maxime  qu'il  en  voulu  laisser  un 
exemple  h  la  postérité  et  pour  montrer  comment,  dit  Machon, 
je  rapporterai  fidellement  l'extrait  d'une  lettre  qu'un  homme 
homme  intelligent  dans  les  affaires  escrivit  de  Rome  à  un 
mien  amy,  le  12  novembre  1642,  pendant  que  je  travaillais 
sur  ce  sujet.  »  Le  duc  de  Parme  s'étant  ligué  avec  les  ducs  de 
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Florence,  de  Mtodène  el  La  République  de  Venise  pour  com- 
battre le  pape,  marcha  vers  Rome,  où  le  pape  n'était  pas  prêt  à 
les  combattre.  Urbain  VIII  feignit  de  vouloir  traiter  avec 
cette  ligue  et  profita  du  délai  qu'il  obtint  de  la  sorte  pour  se 
préparer  à  la  résistance. 

Voici  la  fin  de  cette  maxime  que  Machon  a  longuement 
défendue  : 

«  Pour  donc  conclure  cestc  maxime,  il  est  constant  qu'un  prince, 
qu'un  souverain,  et  tous  les  ministres  d'Estats  les  plus  puissans,  ne 
doibvent  avoir  auttre  but,  ny  auttre  règle  de  leur  debvoir,  que  le  salut 
du  peuple,  l'utilité  publique,  et  la  conservation  de  l'Estat  ;  salus  populi, 
suprema  lex  esto.  Ces  quatre  mots  sont  le  quarré  et  la  baze  des  roiau- 
mes  ;  cest  axiome  est  Pâme  de  touttes  les  lois  politiques:  c'est  oracle  est 
le  secret  de  la  prudence  humaine;  et  ceste  ordonnance  est  la  seule  qui 
doibt  estre  commune  à  tous  les  hommes;  c'est  elle  qui  porte  l'innocence 
avec  soy,  et  qui  veult  que  l'amour  de  la  patrie  soit  l'estude  de  chacun, 
l'object  de  nostre  vertu  morale,  et  la  fin  de  nos  soings  et  de  nos  affec- 
tions terrestres.  » 

V Apologie  de  Machiavel  est  divisée  en  deux  livres;  le  pre- 
mier contient  les  maximes  qui  sont  dans  les  Discours  politiques 
sur  Tite-Live;  il  se  termine  à  la  page  515  du  manuscrit  de 
Bordeaux.  Le  second  livre,  qui  commence  à  la  page  517, 
pour  finir  avec  le  volume  à  la  page  944,  contient  les  maximes 
de  Machiavel  qui  sont  dans  le  Prince. 

Machon,  dans  la  première  maxime  de  cette  seconde  partie, 
défend  l'opinion  de  Machiavel  qui  a  avancé  :  «  Qu'il  faut 
exterminer  le  prince  et  les  grands  seigneurs  d'un  païs  nou- 
vellement conquis.  »  Je  ne  citerai  de  cette  défense  qu'un 
exemple  doublement  intéressant  : 

«  On  n'a  pas  moins  de  droict,  dit  Machon,  sur  la  vie  d'un  prince,  que 
sur  son  Estât;  il  ne  fault  jamais  entreprendre  une  affaire  à  demy.  Si  on 
s'estoit  deffait  ou  assuré  de  la  personne  du  duc  Charles  de  Lorraine,  on 
aurait  sauvé  la  vie  à  plus  de  cinquante  mille  hommes  de  service,  qui 
ont  esté  misérablement  assassinés  dedans  son  païs  par  ses  sujets;  et  on 
aurait  conservé  plus  de  cent  lieues  de  païs,  scavoir  tout  ce  qui  est 
entre  Chalon  en  Champagne  et  Brisac,  des  ruines,  des  vols,  des  inhu- 
manités incroïables  qui  se  commettaient  tous  les  jours  impunément 
dedans  ces  pauvres  et  pitoïables  provinces.  Et  après  cela  les  vaincus  eus- 
sent conu  leur  bonheur,  la  bonté  du  roy,  et  la  douceur  de  ses  armes;  et 
eussent  confessé  haultement  que  les  desseins  de  Louis  le  Juste,  et  de 
son  successeur  glorieux,  n'estaient  pas  moins  religieux  et  favorables, 
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que  ceux  de  eest  empereur  romain  qui  disait  :  nobis  propositum  est,  Deo 
juvante,  sic  vincere,  ut  subjecti  se  doleant  nostrum  Dominium  tardius 
acqulsisse.  Donnant  tel  ordre  aux  gouverneurs  qu'il  y  eut  envoie,  qu'on 
les  eut  plustost  pris  pour  des  protecteurs  de  la  province  et  des  conser- 
vateurs du  peuple,  que  pour  des  maitres  d'un  païs  conquis Estant 

certain  que  l'on  est  jamais  si  tranquille  ny  si  en  repos,  que  lorsque  l'on 
est  tombé  dans  son  centre,  qu'on  revient  à  sa  source,  et  qu'on  est  réuny 
à  son  ancien  domaine.  » 

La  seconde  maxime  que  défend  Machon  dans  le  livre  du 
Prince,  est  celle  qui  affirme  :  «  Qu'un  prince  doibt  accom- 
moder les  vices  et  les  vertus  à  son  État.  »  C'est  dans  cette 
partie  que  M.  Luchaire  a  extrait  l'opinion  de  Machon  sur  la 
torture  (1).  Le  curé  du  Tourne  vient  de  démontrer  combien 
les  hommes  étaient  peu  d'accord  sur  la  vertu  et  les  vices, 
il  continue  : 

«  Rien  ne  tesmoigne  si  fort  combien  les  hommes  sont  incapables  de 
vertu  que  quand  on  considère  comment  ils  se  comportent  pour  ce  qui 
est  de  la  religion.  La  superstition  a  mis  tout  en  desordre,  l'hipocrisie  a 
confu  touttes  choses,  la  dévotion  n'est  plus  qu'en  cérémonies,  et  touttes 
les  bonnes  œuvres  sont  réduittes  à  des  grimaces  extérieures  et  ridicules. 
Il  n'y  a  plus  de  pureté,  ce  n'est  qu'un  meslange  de  resveries  et  d'extra- 
vagances. Ceste  première  naïveté  est  entièrement  effacée  et  corrompue; 
la  ferveur  et  simplicité  des  presmiers  chrestiens  est  méprisée  ;  des  con- 
seils divins,  nous  en  avons  fait  des  commandements  des  hommes.  Nostre 
tirannie  injuste  et  violente,  a  changé  la  liberté  que  nous  tenions  du  ciel, 
en  une  servitude  et  un  esclavage  honteux  et  insupportable.  Au  lieu  de 
recevoir  la  loy  de  celuy  que  nous  adorons,  nous  ruinons  et  supprimons 
celle  qu'il  nous  a  donnée;  et  comme  si  les  créatures  étaient  plus  sages 
que  le  créateur;  et  que  celuy  qui  ne  se  connait  point  sceut  mieux  les 
choses  qui  luy  sont  nécessaires  que  non  pas  celuy  qui  la  fait,  et  qui 
n'ignore  pas  le  plus  petit  de  nos  mouvemens;  nous  ordonnons  à  tous 
momens  tant  de  choses  audelà  de  nostre  pouvoir  et  de  nostre  suffisance, 
qu'à  peine  sçavons  nous  maintenant  si  notre  religion  vient  d'en  hault, 
ou  si  elle  est  point  quelque  invention  des  hommes.  » 

Cette  maxime  délicate,  pour  un  auteur  qui  se  trouve  dans 
la  position  de  Machon,  semble  l'attirer.  La  difficulté  ne 
l'arrête  pas,  il  entasse  exemples  sur  exemples,  il  intercale 
ses  réflexions,  et  son  argumentation  serrée,  logique,  ne  laisse 
pas   au    lecteur   le    temps    de    rien    objecter   avant   d'avoir 

(*)  La  Gironde  littéraire  et  scientifique,  5  mars  1882. 
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achevé  la  lecture  de  cette  défense.  Voici  un  passage  bon  à 

méditer  : 

«  Les  meschants  font  souvent  de  belles  et  bonnes  choses,  aussy  bien 
que  les  plus  vertueux,  et  les  uns  et  les  autres  se  gardent  également  de 
mal  faire  en  public. 

»  Ainsi  pour  descouvrir  et  scavoir  quelle  est  la  vraie  prudhommie,  il 
ne  fouit  pas  entièrement  arrester  à  ce  que  nous  voyons,  touttes  ces  gri- 
maces, ne  sont  que  le  marc  et  le  plus  grossier,  et  souvent  une  happe- 
lourde,  et  un  masque  trompeur.  Il  faut  pénétrer  audedans  et  scavoir  le 
secret  et  le  motif  qui  fait  jouer  les  cordes,  qu'elle  est  l'âme  et  la  vie  qui 
causent  ces  belles  apparences;  c'est  par  là  qu'il  fault  juger  sainement, 
et  ne  veux  point  de  ces  vertus  timides,  scholastiques  et  pédantesque, 
mais  une  qui  soit  masle  et  vigoureuse  et  naturelle.  Ce  qui  m'oblige  à 
condamner  la  chétive  et  malheureuse  hippocrisie  des  formalistes  et  des 
bigots  réguliers,  qui  se  tenant  à  l'écorce  et  aux  mots  de  la  loy,  pensent  en 
estre  quitte  pour  cela,  s'imaginant  qu'on  leur  en  doibt  de  reste,  et  parce 
qu'ils  ont  religieusement  et  sainctement  accomply  la  loy  et  les  prophètes, 
ne  scachant  pas  ou  ne  voulant  pas  scavoir  qu'il  y  a  beaucoup  d'autres 
choses  requises  et  nécessaires  outtre  cela.  » 

Machon,  parlant  des  bigots,  écrit  : 

«  Ils  se  veulent  mettre  hors  d'eux-mesmes,  ils  veulent  échapper  à 
l'homme,  et  taschant  de  se  transformer  en  anges,  ils  métamorphosent 
en  bestes,  et  pensant  faire  les  divins,  ils  font  les  sots  et  les  ridicules. 
L'homme  est  une  ame  et  un  corps  tout  ensemble,  c'est  mal  fait  de  des- 
membrer  ce  bastiment,  et  de  mettre  en  divorce  l'union  fraternelle  et 
naturelle  qui  est  entre  eux;  ce  désordre  vient  de  l'ignorance  qu'il  a  de 
son  estât  et  de  sa  composition,  il  est  tout  austre  qu'il  ne  croit,  et  n'est 
rien  moins  que  ce  qu'il  pense  estre.  » 

Machon  a  jugé  cette  maxime  de  Machiavel  tellement  impor- 
tante, qu'il  a  écrit  cent  cinquante-sept  pages  pour  démontrer 
«  qu'un  prince  doibt  accommoder  les  vices  et  les  vertus  à  son 
Estât.  »  Ces  pages  sont  de  véritables  traités  sur  les  vertus  et 
sur  les  vices;  les  opinions  émises  sont  toujours  appuyées  sur 
des  faits  historiques.  Après  après  avoir  raconté  quelques-uns 
de  ces  faits  Machon  conclut  : 

a  L'histoire  est  remplie  d'un  grand  nombre  d'exemples  pareils 
qui  font  voir  comme  la  vertu  fait  perdre  les  couronnes,  encore 
qu'elle  soit  la  seule  qui  les  mérite  et  qui  les  peult  prétendre;  et 
comme  au  contraire  le  vice   esclatte   partout,  luy  qui   n'est  remply 
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que  d'horreurs  et  de  ténèbres.  C'est  pourquoy  Machiavel  la  voiant 
comme  inutile  et  si  mal  reconue,  accommodait  son  prince  à  l'hu- 
meur des  hommes,  et  ne  voulant  pas  qu'un  ange  s'abandonne 
parmy  des  brutes,  séparant  les  intérest  de  conscience  d'avec  ceux  de 
l'Estat;  et  ne  considérant  que  les  moiens  de  conserver  des  biens  tem- 
porels, donne  des  advis  et  des  conseils  qu'il  croit  infaillibles  et  néces- 
saires pour  bien  gouverner  et  conserver  un  roiaume  parmy  les  hommes. 
Et  quand  il  dit  en  quelque  lieu  de  son  prince,  que  celuy  qui  veult  con- 
server son  Estât  sera  mainte  fois  forcé  à  n'estre  du  tout  bon  et  ver- 
tueux, et  qu'il  fault  qu'il  s'accommode  à  l'humeur  de  ceux  qu'il  veult 
contenter,  et  particulièrement  s'il  en  a  le  soing;  il  n'en  veult  pas  faire 
un  vicieux  pour  cela,  mais  un  prudent;  il  n'en  veult  pas  faire  un  homme 
abandonné,  mais  un  complaisant;  il  n'en  veult  pas  faire  un  homme 
perdu,  mais  un  adroit,  un  discret,  et  un  sage  mondain.  Il  ne  prend 
pas  icy  le  vice  et  la  corruption  pour  tout  ce  qu'il  y  a  de  noir  et  d'abo- 
minable parmy  les  hommes,  mais  seulement  pour  les  deffaults,  les  fai- 
blesses, et  les  infirmités  qui  n'abandonnent  point  l'humanité,  et  dont 
elle  veult  estre  servie  y  aiant  beaucoup  de  choses  qui  se  peuvent 
appeler  vicieuses,  qui  pourtant  ne  sont  poinct  criminelles  pour  cela;  et 
beaucoup  de  corruptions  qui  pareillement  n'altèrent  point  les  cons- 
ciences saines  et  bien  formées.  Prenant  les  choses  à  la  rigueur,  les 
hommes  font  peu  d'actions  qui  n'aient  quelque  tache  de  vice,  puisque 
le  juste  pèche  sept  fois  le  jour;  septies  in  die  caditjustios  (1).  La  vertu 
des  hommes  est  si  corrompue  que  si  elle  estoit  bien  examinée,  on  la 
trouveroit  plus  digne  de  punition,  que  de  récompence. 

»  Quand  nostre  autheur  dit  que  le  prince  ensuive  les  vices  et  les  incli- 
nations de  ceux  avec  qui  il  est  obligé  de  vivre  et  de  converser,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  face  pas  le  cagot  dans  le  monde,  ny  le  moine  au  milieu 
de  ses  courtisans.  Il  y  a  des  libertés  dedans  la  cour  qui  n'ont  pas 
moins  d'innocence  que  d'indifférence,  qui  pourtant  seroient  scanda- 
leuses et  condamnées  dedans  les  cloistres  et  dans  les  solitudes.  Il  fait 
un  prince  qui  est  violenté  d'auttruy,  et  qui  est  contrainct  de  faire 
l'homme  avec  les  auttres,  et  de  suivre  les  maximes  du  monde,  sans 
faire  tort  à  celles  de  la  conscience.  Et  ne  fault  pas  dire  qu'en  accom- 
modant les  vices  et  les  vertus  à  l'utilité  de  l'Estat,  il  donne  la  mesme 
recommendation  à  l'un  comme  à  l'auttre,  ce  n'est  point  son  dessein,  il 
tesmoigne  assés  le  contraire  quand  il  dit,  que  la  malveillance  s'acquiert 
aussi  bien  entre  les  hommes  par  la  vertu,  que  par  le  vice;  mais  il  dit 
à  la  honte  et  confusion  des  hommes,  que  le  vice  a  plus  d'approbateurs 
et  de  sectateurs  que  non  pas  la  vertu,  et  qu'il  est  plus  en  crédit  et  plus 
révéré  parmy  eux;  voir  mesme  plus  puissant  pour  se  faire  suivre  et 
récompenser.  » 

(*)  Prov.,  cap.  2i,  vers.  16. 
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ri  us  loin,  Machon  défendant  la  même  maxime,  reconnaît 

que  : 

«  La  vertu,  et  la  probité  du  souverain  chemine  tout  aultrement  que 
celle  des  particuliers.  Elle  a  ses  allures  plus  Larges  et  plus  libres  à 
cause  de  la  grande,  pesante  et  dangereuse  charge  qu'il  porte,  et  qu'il 
conduit,  ce  qui  le  fait  marcher  d'un  pas  qui  sembleroit  détraqué  et 
desréglé  en  un  auttre,  mais  qui  pourtant  luy  est  nécessaire,  loyal  et 
légitime.  Il  fault  qu'il  esquive  et  gauchisse  quelquefois,  une  démarche 
faitte  à  propos  avance  plus  le  chemin  qu'elle  ne  Talonge;  il  est  obligé 
de  mesler  la  prudence  avec  la  justice,  non  pas  toujours,  ny  en  tous  cas, 
mais  quand  il  s'agit  de  la  nécessité  et  de  l'importante  et  évidente  uti- 
lité de  la  République,  c'est  à  dire,  et  de  l'Estat,  et  du  prince,  qui  sont 
choses  conjointes  et  inséparables.  Ceste  obligation  luy  est  naturelle  et 
ne  peult  s'en  dispenser  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit  ;  il  fait  tou- 
jours ce  qu'il  doibt  quand  il  procure  et  qu'il  augmente  le  bien  public; 
salus  populi,  suprema  lex  esto.  » 

Machon,  persuadé  que  tous  les  auteurs  qui  condamnent 
Machiavel  dans  cette  Maxime  sont  faibles  d'esprit  et  par  trop 
rigoristes,  ajoute  : 

«  Saint  Augustin  qui  conessoit  la  portée  de  l'homme  n'est  pas  si  sévère 
ny  si  délicat  que  tant  de  petits  escrivains  qui  se  veulent  mesler  de  régler 
les  princes  et  les  Estats,  encore  que  le  plus  souvent  ils  ne  scachent  ce 
qu'ils  disent,  ny  ce  qu'ils  escrivent,  estalant  leurs  resveries  et  leurs 
mélancholies  pour  des  oracles  et  des  maximes  qu'on  ne  peult  pas  violer 
sans  crime  de  lèze  majesté  divine,  si  on  s'en  rapporte  à  leurs  opinions 
erronées,  s' imaginant  que  les  roiaumes  et  les  empires  se  gouvernent 
comme  des  cloistres,  ou  la  plus  grande  raison  est  dans  le  silence,  et  la 
principale  action  dans  une  obéissance  aveugle.  Ne  sachans  pas  les  bon- 
nes gens  que  souvent  ils  sont  plus  empeschés  à  gouverner  une  douzaine 
de  petits  moines,  qu'un  prince  sage  et  prudent  ne  le  sera  après  autant 
d'armées  puissantes,  et  autant  de  provinces  grandes  et  esloignées.  Lais- 
sons ces  nouveaux  réformateurs  pour  ce  qu'ils  sont,  que  leurs  sectateurs 
leur  donnent  autant  de  créance  que  leur  ignorance  le  pourra  permettre; 
pour  moy  je  ne  puis  abandonner  les  appuis  de  nostre  religion,  et  par 
conséquent  les  véritables  directeurs  de  nos  consciences;  que  saint  Augus- 
tin suffise  pour  mille,  etc.  » 

Machon  n'avait  pas  l'humeur  noire,  il  admet  dans  la  défense 
de  la  même  maxime,  qu'il  est  permis  au  prince  de  s'égayer: 

«  Les  jeux,  les  balles,  les  comédies,  les  ballets,  les  dances,  les  mas- 
quarades,  les  festins  et  les  banequets  ne  doibvent  point  estre  bannies 
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des  cours  des  princes,  ny  des  divertissemens  de  leurs  sujets;  quoyque 
nos  réformateurs  nouveaux  allèguent  au  contraire;  et  que  les  moines  et 
les  casuistes  trouvent  en  ces  esbats  la  source  et  l'origine  de  tous  les 
maux  et  de  tous  les  péchés  qui  entretiennent  leur  mélancholie,  et  qui 
tourmentent  leurs  consciences  plus  erronées,  que  timorées.  Ces  actions 
sont  indifférentes  de  soy,  louables  à  qui  scait  s'en  acquitter  de  bonne 
grâce,  et  vertueuses  au  prince  qui  s'en  sert  pour  une  bonne  fin,  et  pour 
un  plus  grand  bien.  C'est  par  là  qu'il  se  concilie  l'amitié  et  la  bienveil- 
lance du  peuple,  et  qu'il  entretient  l'union  et  bonne  intelligence  parmy 
eux.  » 

Le  curé  du  Tourne  était  loin  d'être  intolérant;  il  haïssait 
le  fanatisme  religieux,  le  plus  froidement  cruel  de  tous  les 
fanatismes.  Il  ne  partageait  point  les  idées  si  peu  politiques 
des  bigots  qui  devaient  pousser  Louis  XIV  à  la  révocation  de 
Tédit  de  Nantes.  Que  Ton  en  juge  par  ces  lignes  si  remplies 
de  vérités,  de  justice  et  de  prudence  : 

«  Le  prince  doibt  estre  pieux  et  religieux  autant  avec  science,  qu'avec 
conscience,  crainte  de  prendre  le  faux  pour  le  vray,  la  cérémonie  pour 
l'effect,  et  la  superstition  pour  la  religion;  ce  qui  lui  causerait  de  très- 
grands  malheurs,  et  le  mettrait  en  proie  aux  hipocrites;  parce  que  si  la 
dévotion  n'est  bien  fondée  et  son  zèle  bien  réglé,  il  est  impossible  de 
pouvoir  croire  ny  s'imaginer  les  maux  qu'il  peut  faire  et  causer.  Premiè- 
rement il  se  laisse  surprendre,  et  puis  après  il  surprend  les  auttres,  ny 
ayant  rien  de  plus  certain  qu'en  matière  de  dévotion  les  plus  fins  et  les 
plus  habiles  s'y  trouvent  souvent  pris  et  attrappés.  Plusieurs  croient 
estre  grandement  dévots,  s'ils  sont  grandement  ignorans  en  ce  qui  con- 
cerne la  religion;  captivantes  intellectum  ad  obsequium  Christi  (*);  de 
quoy  il  se  rapportent  entièrement  aux  gens  du  mestier,  qui  puis  après 
estant  gaignés  et  practiqués  les  mènent  par  un  beau  chemin.  Chacun  scait 
les  misères  ou  plusieurs  princes  très-sages,  et  très  advisés  d'ailleurs  sont 
tombés,  faulte  d'avoir  entendu  ceste  cabale.  C'est  maintenant  un  mestier 
que  la  dévotion,  il  fault  grande  adresse  et  beaucoup  de  finesse  pour  s'en 
bien  servir,  et  la  bien  desbitter.  Chacun  l'enseigne  à  sa  mode,  les  plus 
fins  et  les  plus  matois  scavent  bien  ce  qu'elle  vault,  et  ce  qu'elle  peult 
quand  elle  est  bien  mesnagée.  En  touttes  auttres  affaires  on  se  peult  ins- 
truire et  conseiller,  on  peult  changer  d'advis  et  conestre  son  erreur; 
mais  en  ce  qui  regarde  la  dévotion,  il  y  en  a  peu  qui  changent  quand 
une  fois  il  sont  préoccupés.  Il  fault  du  temps  et  de  la  science,  et  n'est 
point  aisé  d'effacer  de  l'esprit  d'un  homme  ce  que  la  superstition  y  a 
une  fois  empreint  et  imprimé.  C'est  une  maladie  qui  est  dans  les  esprits, 
une  corruption  qui  est  dedans  l'âme,  et  de  laquelle  on  void  peu  de  gens 

(*)  Saint  Paul. 
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qui  guérissent,  et  principalement  quand  elle  est  in  v<  ■  i*il 

n'y  a  personne  qui  croie  estre  plus  sain  que  ceux  qui  couvent  et  qui  sont 
touchés  de  ceste  peste  incurable,  ce  qui  fait  qu'ils  négligent  les  remède, 
et  qu'ils  croient  les  médecins  plus  malades  qu'ils  ne  sont  dedans  leur 
erreur,  et  leur  aveuglement.  » 

Machon  démontre  dans  la  quatrième  maxime  du  livre  II 
de  l' Apologie  de  Machiavel,  qu'il  est  nécessaire  «  que  le  prince 
se  face  plustost  craindre  qu'aimer.  »  Richelieu  avait  été 
sévère,  impitoyable;  l'apologiste  de  sa  politique  le  défend 
ainsi  : 

«  C'est  faire  grâce  à  plusieurs,  voire  à  tout  le  public,  de  chastier  et 
punir  quelquefois  rudement  et  sévèrement  les  défaillans.  Il  est  souvent 
nécessaire  de  coupper  un  doigt  pour  empescher  la  grangrène  de  prendre 
à  tout  le  bras.  La  crainte  et  la  sévérité  maintiennent  les  officiers  et 
magistrats  en  leurs  debvoirs,  chassent  les  flatteurs,  les  meschans,  les 
demandeurs  impudens,  et  les  petits  tiranneaux  du  peuple.  Ou  au  con- 
traire la  trop  grande  facilité  et  le  trop  de  douceur  ouvrent  la  porte  à 
touttes  ces  gens  là,  qui  ne  craignans  rien,  se  rendent  redoutables  à 
tous.  Il  fault  néantmoins  que  ceste  rigueur  ne  soit  pas  sans  quelque 
retenue  et  modération,  qu'elle  s'exécute  à  propos  et  par  intermissions, 
affin  que  la  peine  de  peu  de  gens,  tienne  tous  les  auttres  en  bride  et  en 
crainte.  » 

La  neuvième  maxime  du  second  livre  de  V Apologie  démontre 
«  qu'un  prince  doibt  préférer  son  conseil  à  tous  auttres.  » 
Machon  attaque  dans  cette  maxime  la  prétention  des  parle- 
ments qui  voulaient  se  mêler  de  la  direction  des  affaires  de 
l'État.  Pendant  la  Fronde,  la  colère  et  le  désir  de  se  venger  de 
Séguier  et  de  Mazarin,  l'avaient  poussé  à  défendre  les  droits 
du  Parlement.  En  1668,  il  revient  à  sa  première  opinion, 
blâme  fortement  les  jeunes  conseillers,  excepte  de  sa  critique 
les  grands  personnages  qui  dans  les  cours  souveraines  sont 
en  minorité  et  ne  peuvent  faire  prévaloir  leur  avis. 

«  Je  ne  suis,  dit  Machon,  jamais  si  content  que  lorsque  je  void  la  vertu 
reconuë  et  les  mérites  récompensés  ;  mais  aussi  quand  je  considère  deux 
ou  trois  hommes  capables,  et  remplis  de  mérites  et  de  probité  parmy 
quarante  ou  cinquante  damoiseaux  qui  auraient  meilleure  grâce  sur  des 
couchettes,  que  sur  des  fleurs  de  lis;  je  maudis  le  malheur  des  hommes, 
je  plain  leur  infortune,  et  souhaitte  de  tout  mon  cœur  d'estre  sans 
charge  et  sans  procès.  On  ne  me  persuadera  jamais  que  celuy  qui  n'estait 
qu'un  sot,  qu'un  ignorant,  et  qu'un  estourdy  avant  que  d'avoir  achepté 
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son  office,  soit  plus  habile,  plus  docte,  et  plus  scavant  après  l'avoir  paie 
comptant  du  bien  d'autruy;  ce  trafique  est  propre  pour  faire  voir  qu'il 
est  meilleur  paieur  que  bon  juge,  et  qu'il  a  plus  d'argent  que  de  doc- 
trine et  de  capacité.  L'esprit  se  cultive  mais  il  ne  s'achepte  point,  la 
prudence  se  trouve  rarement  parmy  tant  de  poudre  de  cypre,  parmy 
tant  de  dentelles,  et  parmy  tant  de  barbes  plus  chargées  de  musqué, 
que  de  poil  et  d'expérience.  Ce  n'est  point  à  passer  les  nuicts  et  les  jours 
parmy  les  femmes  qu'on  apprend  les  ordonnances  et  le  droict  romain, 
mais  bien  les  règles  et  le  droit  du  bordel.  Pour  moy  je  ne  fis  jamais  estât 
d'un  homme  qui  achepte  son  rang,  sa  gloire,  et  sa  recommendation,  et 
principalement  quand  cest  esclat  descouvre  de  plus  loing  ce  qu'ils  sont, 
et  qu'il  tire  plus  de  plaintes  de  la  bouche  des  gens  de  bien,  que  d'applau- 
dissemens  véritables  et  sans  flatterie.  Je  ne  puis  souffrir  la  vénalité  des 
offices,  a  cause  des  abus,  des  ruines,  et  des  désordres  qui  en  arrivent;  et 
quand  je  vois  des  ignorans  qui  en  possèdent,  je  les  considère  comme  des 
marchands  qui  ont  des  pièces  rares,  et  des  estoffes  précieuses  qui  ne 
sont  point  à  leur  usage,  et  dont  ils  ne  peuvent  se  servir  pour  n'en  scavoir 
ni  le  pris  ni  la  valeur;  et  leur  souhaitte  autant  de  doctrine  et  de  sagesse, 
qu'ils  ont  de  bien  et  de  richesses,  priant  Dieu  de  tout  mon  cœur,  qu'il 
me  garde  des  mains  et  des  jugemens  de  ces  veaux  d'or,  et  de  juges  faits 
à  pris  d'argent.  » 

M.  Derome,  après  avoir  reçu  communication  des  précédentes 
recherches  sur  Machon,  a  consacré  à  l'auteur  de  Y  Apologie 
quelques  pages  de  son  importante  étude  sur  Machiavel  (1). 
M.  Derome  me  permettra,  avant  d'engager  le  lecteur  à  lire  ses 
intéressantes  pages,  de  relever  quelques  erreurs  causées  par 
une  lecture  un  peu  trop  rapide  de  mon  article.  La  biblio- 
thèque de  Bordeaux  ne  possède  pas  de  papiers  de  Machon; 
elle  conserve  seulement  deux  manuscrits  de  cet  auteur,  qui 
viennent  sûrement  de  la  bibliothèque  du  premier  président 
Arnaud  de  Pontac.  Machon  avait  eu,  en  1643,  l'intention  de 
publier  Y  Apologie  de  Machiavel,  il  le  déclare  lui-même  au  chan- 
celier Séguier,  dans  une  lettre  datée  de  Toul,  28  février  1643; 
cette  lettre  est  publiée.  Un  examen  plus  attentif  de  la  corres- 
pondance du  cardinal  de  Richelieu  m'amène  forcément  à 
renoncer  à  l'idée  de  voir  dans  le  secrétaire  de  nuit,  Machon  ; 
mon  hypothèse  sur  ce  point  doit  être  abandonnée.  Il  est  pro- 
bable cependant  que  Machon  a  été  attaché  à  la  personne  de 
Richelieu,  mais  à  un  autre  titre  que  celui  du  secrétaire  de  nuit, 
qui,  d'après  M.  Avenel,  devait  être  peu  lettré. 

O  Le  Correspondant,  19  octobre  1882,  p.  138  et  s. 
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Machon  en  Guienne. 

Les  recherches  faites  sur  le  curé  du  Tourne  ne  m'ont  pas 
permis  de  retrouver  de  nouvelles  traces  du  séjour  de  Machon 
en  Guienne  (').  On  sait  qu'il  arriva  au  Tourne  le  28  mars  1654. 
Le  12  novembre  1662  il  terminait  le  catalogue  d'Arnaud  de 
Pontac.  La  Société  des  Bibliophiles  de  Guienne  vient  de 
publier  dans  son  neuvième  volume  la  préface  de  ce  catalogue 
avec  une  introduction  et  des  notes  intéressantes  sur  cette 
bibliothèque,  par  M.  Daspit  de  Saint-Amand. 

Arnaud  de  Pontac,  protecteur  de  Machon,  avait  eu  des 
relations  intimes  avec  Arnaud  d'Andilly.  La  correspondance 
de  cet  auteur  célèbre,  publiée  en  1645,  nous  apprend  que  des 
liens  d'amitié  existaient  entre  eux  depuis  un  voyage  du  pré- 
sident à  Paris  (2).  La  bibliothèque  de  la  ville  de  Bordeaux 
conserve  les  quittances  des  pères  Cordeliers  pour  l'aumône 
que  le  premier  président  de  Pontac  faisait  tous  les  ans  au 
grand  couvent  de  l'Observance  de  Bordeaux,  pour  l'entretien 
de  la  bibliothèque.  Arnaud  de  Pontac  a  laissé  des  discours 
prononcés  à  l'ouverture  du  Parlement;  c'était  un  homme 
instruit  et  très  tolérant,  si  l'on  en  juge  par  le  langage  que 
lui  attribue  un  de  ses  contemporains,  dans  une  pièce  publiée 
par  M.  Jules  Delpit  (3). 

La  dernière  date  qui  constatait  la  présence  de  Machon  au 
Tourne  était  du  16  avril  1672;  aucune  mention  de  son  décès 
n'existant  dans  les  registres  de  la  paroisse,  on  ne  savait  si 
Machon  était  mort  en  Guienne  où  s'il  était  revenu  à  Paris. 
Grâce  aux  recherches  de  M.  Roborel  de  Climens  nous  avons 
maintenant  la  preuve  du  départ  de  Machon.  Le  curé  du  Tourne, 
après  la  mort  du  chancelier  Séguier,  cède  sa  cure,  passe  l'acte 
à  Tabanac,  dans  la  maison  noble  de  Bessan,  et  s'en  va  on  ne 

(')  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  1881,  p.  454  et  455.  Je 
dois  remercier  ici,  MM.  Ballut,  Boyrie,  Chadelle,  Turgan  qui  ont  recherché  dans  les 
communes  voisines  du  Tourne  des  documents  sur  Machon;  malheureusement  ces 
recherches  ont  été  infructueuses. 

(2)  Arnaud  d'Andilly.  Lettres.  Paris,  1645,  in-4°. 

(3)  Tablettes  des  Bibliophiles  de  Guienne,  t.  III.  —  Un  curé  bordelais.  Recueil 
de  mazarinades  publiées  sur  Louis  Bonnet,  curé  de  Sainte-Eulalie  de  Bordeaux 
réimprimées  avec  notes  par  M.  Jules  Delpit.  — Sauveterre  de  Guienne,  J.  Chollet 
1881,  p.  230. 
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sait   où.    Ce   document   important  permettra    peut-âtre    de 
retrouver  la  trace  de  Machon  dans  sa  nouvelle  retraite  : 

Pardevant  moy  notaire  et  tabellion  royal  en  la  ville  et  cité  de  Bour- 
deaux  et  en  Guyenne,  soub  signé  presans  les  tesmoings,  bas  nommés, 
a  esté  présant  en  sa  personne  Monsieur  Maistre  Louis  Machon,  prestre 
du  diocèze  de  Toul  et  curé  delà  parroisse  Saint-Estienne  du  Tourne,  au 
diocèze  de  Bourdeaux  et  y  demeurant;  lequel,  de  son  bon  gré,  a  fait  et 
constitué  son  procureur  en  cour  de  Rome  M9...  pour,  et  au  nom  dudit 
sieur  constituant,  resigner,  comme  il  résigne  par  ces  presantes,  entre 
les  mains  de  Nostre  Sainct  Père  le  Pape,  ou  Monseigneur  son  Vice 
Chancelier  ou  autre  vice-gerand,  sa  dite  cure  de  Sainct-Estienne  du 
Tourne,  audit  diocèze  de  Bourdeaux,  en  faveur  toutesfois,  et  non  autre- 
ment de  Me  Jean  de  Menvielle,  prestre  dudit  diocèze  de  Bourdeaux, 
docteur  en  Théologie  et  cure  de  Saint  Pierre  d'Abzac,  au  mesme  diocèze; 
Et  gennerallement  donne  ledit  Sr  Machon,  constituant,  pouvoir  a  son 
dit  procureur  de  faire,  dire,  gérer  et  négocier  tous  actes  et  exploitz  requis 
et  nécessaires  pour  l'exécution  des  presantes,  mesmes  pour  ceux  qui 
requerroit  mandement  plus  spécial:  et  de  jurer,  sy  besoin  est,  en  l'ame 
dudit  constituant,  comme  il  a  juré  devant  nous  dits  notaire  et  tesmoings, 
que  dans  la  presante  résignation  il  n'est  intervenu  ni  n'interviendra 
aulcun  dol,  fraude  ni  aultre  pacte  illicite  ou  simoniaque,  promettant 
d'avoir  le  tout  pour  agréable  et  de  l'en  relepver  indempne,  a  peyne  de 
tous  despens  dommages  et  interests  et  soub  obligation  de  tous  ses  biens 
qu'il  a  soubmis  à  toutes  rigueurs  de  justice  qu'il  appartiendra  et  ainsi 
la  promis  et  juré  à  Dieu. 

Fait  dans  la  Maison  noble  de  Bessan,  paroisse  de  Tabanac,  entre 
deux  mers,  susdit  diocèze  de  Bourdeaux,  le  vingt  quatriesme  du  mois 
d'Avril  mil  six  cens  soixante  douze,  après  midy  ez  présance  de 
Monsieur  Mc  Charles  de  Mérignac,  escuyer,  sieurs  Jacques  Quintan  et 
Guillaume  Lasserre,  bourgeois  et  marchands  de  ladite  ville  de  Bour- 
deaux et  y  habitans,  tesmoings  à  ce  requis. 

Machon,  resignant  et  constituant  susdit  ;  —  De  Mérignac,  presant  ; 
—  Quintan,  presant;  —  Laserre,  presant;  — Deferrand,  Notaire 
Royal. 

La  cure  du  Tourne,  d'après  le  pouillé  du  diocèse,  dépendait 
de  la  présentation  de  l'abbé  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux. 
En  1646,  François  Mole,  dont  Machon  avait  classé  la  biblio- 
thèque, était  abbé  de  Sainte-Croix;  il  a  pu  recommander  à 
son  successeur  le  savant  chanoine  de  Toul  et  obtenir  pour 
lui  la  cure  du  Tourne. 

Les  premières  recherches  faites  sur  Machon  ont  montré  une 
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partie  des  événements  auxquels  il  avait  été  mêlé,  en  m< 
temps  qu'elles  ont  fait  connaître  les  œuvres  de  cet  habile 
jécrivain.  Aux  renseignements  que  m'avaient  déjà  fournis 
MU.  Jules  Delpit  et  J.  Gebelin  j'ai  pu  ajouter  ceux  que  j'ai 
reçus  de  MM.  Guillaume  Guizot  et  Roborel  de  Climens.  La 
biographie  d'un  homme  tel  que  Machon  n'est  pas  aisée  à 
reconstituer.  L'agitation  de  sa  vie,  l'éloignement  des  diverses 
contrées  qu'il  a  habitées,  rendent  les  recherches  difficiles. 
J'ai  voulu  démontrer  que  le  curé  du  Tourne  méritait  d'avoir 
sa  place  dans  l'histoire  politique  et  littéraire  de  la  France. 
J'accueillerai  avec  reconnaissance  de  nouveaux  renseignements 
sur  Machon.  On  en  pourra  trouver  :  en  Lorraine  depuis  le 
commencement  du  dix-septième  siècle  jusqu'en  1646;  à  Paris 
de  1624  à  1652;  à  Rouen  de  1652  à  1654  et  en  Guienne 
de  1654  à  1672;  et  peut-être  de  1672  jusqu'à  sa  mort  retrou- 
verait-on la  trace  de  Machon  dans  la  capitale. 

Les  œuvres  principales  du  chanoine  de  Toul  doivent  être 
considérées  comme  l'expression  des  dernières  pensées  politi- 
ques du  plus  grand  ministre  français.  La  valeur  de  l'Apologie 
de  Machiavel  rend  nécessaire  la  publication  de  ce  manuscrit. 

Je  ne  connais  point  le  Traité  des  différends  politiques  et 
ecclésiastiques,  mais  il  est  incontestable  que  cet  important 
travail  mérite  d'être  étudié. 

Machon  a  le  droit  de  figurer  parmi  les  écrivains  politiques 
les  plus  distingués  de  son  temps;  les  divers  extraits  de  ses 
œuvres  publiés  dans  cet  article  l'attestent. 

De  quelque  côté  qu'on  l'examine,  dit  M.  Derome,  Machon 
est  une  mémoire  à  exhumer.  C'est  cette  conviction  qui 
m'engage  à  reconstituer  complètement  la  biographie  de  ce 
bibliothécaire  du  dix-septième  siècle. 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE  DE  LA  RIOGRAPHIE  DE  MACHON 


1599.  —  Louis  Machon,  conseiller  et  secrétaire  de  l'évêché  de  Toul, 
père  du  chanoine,  dresse  le  pouillé  de  ce  diocèse. 

1600  à  1610.  —  Naissance  de  Louis  Machon  à  Toul  (?) 

1625-1626.  —  Machon  fait  sa  philosophie  au  collège  de  Boncourt. 

1628.  Octobre  22.  —  Le  duc  de  Lorraine,  Charles  IV,  par  lettres- 
patentes  données  à  Nancy,  anoblit  le  père  de  Machon. 

1630  à  1640.  —  1°  Mémoires  de  Louis  Machon  sur  la  Lorraine;  2°  État 
sommaire  du  duché  de  Bar  ;  3°  Traité  des  droits  du  roi  sur  les  Etats  du 
duc  de  Lorraine,  par  Machon;  4°  Remontrance  au  roi  Louis  XIII. 

1633.  Septembre  27.  —  Machon  est  nommé  archidiacre  de  Port. 

1635.  —  5°  Dénombrement  de  tous  les  bénéfices  de  Vévûché  de  Toul, 
extrait  par  Louis  Machon  du  pouillé  dressé  par  son  père  en  1599. 

1636.  —  Claude  Machon,  frère  de  Louis,  lieutenant  général  au  bailliage 
de  Nancy,  reçoit  le  paiement  de  ses  gages. 

1641.  Avril  29.  —  Machon  obtient  un  privilège  pour  l'impression  du 
Sermon  pour  le  jour  de  l'Assomption,  dédié  au  cardinal  de  Richelieu,  et 
pour  son  Discours  ou  sermon  apologétique  en  faveur  des  femmes,  dédié 
à  la  marquise  de  Coislin  (6  et  7). 

1641.  —  Machon  écrit  les  Tables  de  l'église  de  Toul,  comprenant  la  vie 
de  plusieurs  saints  (8). 

1640  à  1642.  —  Richelieu  engage  Machon  à  écrire  Y  Apologie  de  Ma- 
chiavel et  le  Traité  politique  des  différends  ecclésiastiques  entre  les 
papes  et  les  r*ois  de  France. 

1643.  Février  28.  —  Machon  écrit  de  Toul  à  Séguier,  il  lui  apprend 
qu'il  possède  une  bibliothèque  de  trois  mille  volumes  assez  rares  ;  il 
demande  un  privilège  pour  faire  imprimer  V Apologie  de  Machiavel. 

1643.  Juillet  18.  —  Machon  félicite  Séguier  d'avoir  conservé  les  sceaux 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  il  lui  demande  sa  protection  pour  les  charges 
qu'il  a  reçues  du  chancelier,  au  bailliage  de  Metz.  Il  ira  bientôt  à  Paris 
offrir  a  Séguier  quatre  livres  de  sa  façon,  et  trois  manuscrits  d'excellents 
historiens  lorrains. 

1643.  Août  25.  —  Machon  dédie  à  N.  Fouquet,  le  Traité  politique  des 
différends  ecclésiastiques  (9). 

1644.  Juin  il.  —  Le  Parlement  de  Metz  persécute  Machon,  il  a  envoyé 
à  l'imprimeur  Blaize  une  apologie  afin  de  se  justifier. 

1644-1645.  —  Le  Parlement  de  Metz  ayant  réussi  à  enlever  à  Machon 
une  partie  de  ses  bénéfices,  le  chanoine  en  demande  la  cession  en  faveur 
de  ses  neveux  Etienne  Matheot  et  Claude  Machon. 

1645.  Avril  15.  —  Retraite  de  Machon  a  Saint-Lazare,  il  écrit  Dix 
Méditations  qu'il  dédie  à  Séguier  et  termine  par  une  lettre  à  ses  parents, 
MM.  Lelièvre  (10;. 

Le  26  novembre  1645.  —  Il  rend  une  visite  à  Olivier  Lefèvre  d'Ormes- 
son  (*).  Louis  Jacob  obtient,  par  son  ami  Louis  Machon,  le  privilège  pour 
l'impression  de  sa  Bibliographie  parisienne. 

Q)  Coll.  des  doc.  in.  sur  l'hisf.  de  France.  Cliéruel,  Journal  de  Lefèvre  d'Or- 
ne,  t.  II.  Appendice,  p.  *.">. 
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du  garde  des  sceaux  Mathieu  Mole,  de  l'ai  Sainte-Crol 

Mole,  de  M.  Jassault,  maître  des  requêtes,  et  trois  autres  bibliothè 
de  Paris. 

1647-1648.  —  Machon  dédie  à  Séguier,  le  26  mars  16  Al- 

tique  des  différends  ecclésiastiques,  qui  porte  la  date  de  1647. 

1648.  Décembre  17.  —  Lefèvre  d'Ormesson  parle  dans  sou  journal 
l'affaire  des  faux  sceaux,  dont  Machon  fut  victime.  Mathieu  Mole  relate 
cette  affaire  très  brièvement  dans  .ses  mémoires.  Machon  a  la  Bastille, 
tente  de  se  suicider  en  se  coupant  une  veine. 

1649.  Septembre  3.  —  Gui  Patin  <'crit  à  Falconnet  sur  l'affaire  des 
faux  sceaux  et  le  projet  de  Machon  de  publier  une  Apologie  de  Tertulr 
lien  contre  l'opinion  émise  par  N.  Rigault.  (11). 

1649  à  1651. —  Machon  donne  à  Ilippolyte  de  Béthune,  la  première 
partie  de  Y  Apologie  de  Machiavel, 

1640  à  1650.  —  Abrège  de  V Histoire  de  Henri  III,  par  Machon.  — 
Remarques  de  Louis  Machon  sur  une  histoire  journalière  de  Louis  XIII 
(12-13). 

1650.  Avril-Mai.  — Lettres  de  Séguier  à  son  bibliothécaire  Blaize,  sur 
divers  écrits  de  Machon  contre  le  chancelier  ('). 

1650.  Mai  3.  —  Gui  Patin  écrit  à  Charles  Spon  sur  Machon,  l'affaire 
des  faux  sceaux,  et  les  écrits  contre  Séguier.  Machon  est  en  prison. 

1652.  —  Machon  publie  les  Observations  véritables,  les  Plaintes  et 
réflexions  politiques,  etc.  La  même  année  parut  à  Rouen,  un  volume  de 
Machon,  Les  Entretiens  d'un  vrai  chrétien  durant  la  vie  présente  (14-16). 

1654.  Janvier  23.  —  Machon  dédie  à  l'archevêque  de  Bordeaux,  Henri 
de  Béthune,  l'Apologie  pour  Tertullien.  Le  samedi  28  mars  1654,  veille 
des  Rameaux,  Machon  arrive  au  Tourne. 

1658  à  1663.  —  Machon  réside  à  Bordeaux,  classe  la  bibliothèque 
d'Arnaud  de  Pontac  (17). 

1662.  Novembre  12.  —  Machon  termine  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
d'Arnaud  de  Pontac. 

1668.  Mai  12. —  V  Apologie  de  Machiavel,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
est  dédiée  à  Arnaud  de  Pontac,  par  Machon,  le  12  mai  (18). 

1672.  —  Le  28  janvier,  Machon  signe  pour  la  dernière  fois  les  actes  de 
la  paroisse  du  Tourne.  Le  24  avril,  il  résigne  sa  cure  en  faveur  de  Jean 
de  Minvielle,  curé  de  Saint-Pierre  d'Abzac;  l'acte  passé  à  Tabanac  est  le 
dernier  document  connu,  sur  le  séjour  de  Machon  en  Guienne. 


(*)  René  Kerviler  Le  chancelier  Séguier.  Paris,  1875,  p.  G59  et  s.  Y.  Annales 
de  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux,  déc.  1881. 


(Extrait  clos  Annales  de  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  n»  1,  1883.) 


Dordeaux.  —  lmp.  G.  Gounocilhou,  rue  Guintade,  ''.. 
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